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Les revers de 1815 nous avaient ramenés sur le Rhin. Cette résurrection si étonnante de Farmée française au commencement de Tannée, le développeroétit de forces si prodigieuses, opéré pendant l'armistice, ne laissaient plus que des souvenirs. Tout avait péri ou avait disparu. Les garnisons, n. i
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restées sur Ï Eïbe el la Yislule, les perles éprouvées dans de si nombreux eombats, les désastres de Leipzig, eaiia uue misère toujours croissante, avaient réduit l'armée à n'être plus que Tombre d'elle-même. La rolraile avait présent/' le spectacle de la même confusion que celle de Russie. Dos soixante mille h()iHine5> euviioii qui avaitMit atteint le Rhin, à peine quarante mille avaient des armes*
L'armée ai riva à Mayence, les 1" et '2 novembre, dans cet horrible état. Comme de pareils revers n'avaient pas été prévus, rien n'avait été préparé pour la recevoir. Des besoins de toute nature, des embarras de toute espèce, vinrent l'assaillir* Ce fut le prélude de nouveaux malbeui^.
Une armée dans un désordre aussi grand, après avoir éprouvé de semblables soulïram t's, porte avec elle le germe des plus cruelles épidémies. Quand rien n'est prêt puur combattre ces funestes prédispositions, on est assuré de voir arriver les plus affreux ravages.
Cette multitude de jeunes soldats, exténués, découragés, fût rapidement atteinte du fléau épidéniique*. La mortalité, dans des établissements formés à la hâte, presque entièrement dépourvus de moyens de traitement, s'éleva rapidement à un^ nombre tel, ({ue, dans le seul bâtiment de la douane,
* Letyi)liu8. {iSote de V Éditeur )
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converti en hôpital^ il mourut jusqu'à trois cents
hommes en un seul jour.
La terreur s'étant mise parmi les médecins et les • employés des hôpitaux, les malades furent menacés de ne recevoir aucune espèce de secours. Pour remettre Tordre, je pris le parti de diriger tout par moi-même. Je m imposai l'obligation d'aller, chaque jour, faire la visite des hôpitaux. Ma présence ranima, dans le cœur de chacun, le sen liment de ses devoirs, et une sorte de pudeur força à les remplir.
1^ malades reprirent confiance. Si le mal ne lut
pas détruit, ses funestes ell'ets furent au moins diminués. Le devoir d'un général ne se borne pas seulement à commander et à mener ses troupes au
combat. Chef d'une grande et nombreuse famille dont la conservation est à sa charge, il doit, s'il veut se montrer digne du commandement, remplir à son ('gard toutes les obligations d'un père, et en donner la preuve par ses soins. 11 doit l'aimer s'il veut en être aimé lui-même. Le moindre instinct de ses hautes fonctions doit lui faire comprendre que Taniour des soldats pour leur général est le premier gage de ses succès. C'est, avant tout, par la réelfirocité d'aifection que s'établit Taccord entre le chef et ses subordonnés, et cet ensemble de volontés né- ^.essaire pour l'exécution des projets les plus difli-
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ciles. Aussi, quand uu cher s occupe, au prix des» plus grands sacrifices, et même au péril de ses jours, de la couservaliou de ses soldats, il ne remplit pas seulemeul sou devoir , il fail encore une chose ulilc^ tout à la fois morale et poIili(iue.
Je donnerai quelques détails assez curieux sur cette épidémie de Hayence, en 1813, qui enleva quatorze mille soldats et un nombre presque égal d'habitants. Les observations dont je vais rendre compte se trouveront applicables à toutes les circonstances semblables qui peuvent malheureusement se reproduire.
iiCS grandes souffrances et la disette produisent sur le cor})S humain à peu près les mêmes effets que la peur. Elles raHaiblissent et le disposent aux plus horribles contagions.
L'encombrement des hôpitaux et le manque de.
soins firent naître le typhus, qui enleva nos soldats par milliers. Les habitants de Mayence et des environs, qui n'étaient pas sortis de chez eux et n'avaient éprouvé aucune souffrance, frappés de terreur à la vue de celte mortalité, en furent victimes' connue les soldats. Enfin, les officiers de l'armée, n*ayant pas éprouvé les terreurs des habitants, et autant de souffrances physiques que les suidais, en furent moins attaqués.
Cette double observation me donna la confiance
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de braver le lyphus, el je raifroatai efTeclivemeiit impunément.
Autre chose digue de remarque. Beaucoup de soldats semblèrent avoir eu les pieds gelés pendant celte retraite, et cependant jamais le thermomètre ne tomba au-dessous de zéro. L'épuisement avait enlevé la vie aux extrémités. Les doigts des pieds frappés de. mort tombaient en gangrène, comme il serait arrivé pai suite d'ua froid violent.
Peindre le découragement et le mécontentement des esprits dans l'armée et dans toute la France, à la vue de tant de maux; dire le triste avenir que chacun entrevoyait, ce me serait impossible! Cette consommation de près d'un million d'hommes, faite en si peu de temps, la disparition de notre puissance et de son prestige, les fautes grossières de la campagne, appréciables pour les hommes de r intelligence la plus vulgaire, cette désorganisation de Tempire annoncée de toutes parts, soit par les révoltes, soit par les défections; enfin, les périls qui menaçaient le coeur même de r£tat, périls si nouveaux pour nous, et que l'on ne s'imaginait plus possibles, accoutumé que Von était depuis si longtemps à voir la victoire suivre constamment nos drapeaux, et notre influence politique aller toujours en augmentant, tout cela décourageait les esprits les plus vigoureux, el donnait à penser
que nous n'étions pas à la lin de nos malheurs.
Napoléon lui-même, tout disposé qu'il était à s'abîmdoiiner aux plus étranges illusions, ne pouvait se cacher les dangers actuels, le mécontentemeot universel et la faiblesse des moyens qui lui restaient.
Les divisions parmi les alliés avaient longtemps
fait son espérance; mais les souveniis iccents de ses injures et de sa tyrannie avaient réuni, par un lien solide, tant d'intérêts divers, et confondu toutes lés passions jians une seule, celle de son abaissciiioiil. Il y av;iiL eu en outre une grande habileté dans l'organisation militaire de cette coalition. Les corps d*armée étant presque tous composés de ti'oupes de différentes nations, la condition de chacun était égale, sauvait les amours-propres, et établissait, au contraire, chaque jour, 1 occasion de développer une émulation utile. De plus, elle empêchait Faction immédiate d une politique particulière à chaque souverain, qu'une circonstance fortuite aurait pu développer. Cette réunion constante des trois souverains au même quartier général avec les chefs des cabinets établissait une harmonie complète et rendait faciles et promptes toutes les décisions. Enfin le caractère de sagesse, de bienveillance et de douceur du généralissime faisait disparaître jusqu'aux plus légères aspérités
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daus le cootact des hommes et des choses. Encore une fois, la haine que Napoléon avait développée contre lui donnait la plus grande énergie et le plus grand accord aux volontés de ses ennemis.
Napoléon resta à Mayence jusqu'au 7 novembre, i^endanl ce séjour, il arrêta les dispositions nécessaires pour la garde de la frontière. 11 divisa les commandements et pourvut, autant qu'il était en lui, à la réorganisation de Taraiée, qui^ au quatrième corps et à la vieille garde près, n'existait plus que de nom.
Je passais mes journées presque entières avec lui. Horne et silencieux, il plaçait toutes ses espérances^ dans des délais et se livrait à l'idée que Tennemi rrentreprendrail pas contre nous une campagne d'hiver. Il comptait, s il pouvait disposer de six iuois, parvenir à recréer une nouvelle armée assez nombreuse pour disputer avec succès le territoire sacré (c'est ainsi qu'il nommait le sol Arançais). Effectivement, les levées s'exécutaient encore dans Fancienne France avec facilité ; et, bien que la dé* sertiou en diminuât les effets, partout on obéissait au sénatus-consulte rendu par la régente. Les soldats, levés en conséquence, reçurent le surnom de Marie-Louise.
On put les reconnaître, pendant la campagne, d abord à leur ignorance des premiers éléments du
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métier, et ensuite à leur habiiienieiit; car, n'ayanl eu le temps de recevoir qu'une capote, un bonne! de police, des souliers, une giberne et un fusil, ils furent constamment sans uniforme. On les reconnaissait eiicui e à un courage calme et sublime qui semblait dans leur nature. Je raconterai, en son lieu, divers traits <jui iiionlreril de quel iiitérêt et de quelle estime était digue cette héroïque jeunesse.
Napoléon convenait, dans le téte-è-tète, de sa fâcheuse position, et puis concluait toujours, à la fin de chaque conversation, par espérer. Quand nous étions plusieui-s avec lui, sou langage d'espérance dans l'avenir était plus fier et plus décidé; le nôtre consla minent le même, et fondé sur une conviction profonde d'être à la veille d*une catastrophe. Quand je dis nous, je parle de moi, de Berthier, du duc de Vicence, et de quelques autres généraux que rEnipereur admettait familièrement, le soir, auprès de lui. Nous cherchions, à tout prix, à l'amener ù faire la paix. L'Empereur avait entre les mains beaucoup de places, en Allemagne et en Pologne. L'ennemi avait éprouvé de grandes pertes. La France pouvait s'associer franchement aux intérêts de Napoléon, quand elle verrait sa liberté et son honneur compromis. Ces considérations devaient être puissantes aux yeux des souverains. Il était donc possible, et il est effectivement vrai
Oigitized
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qu'ils n'étaient pas éloignés de terminer la lutte.
Aussi pensions-nous qu'il fallait saisir avidement Ja première occasion de négocier de bonne foi, et de Taire la paix sans retard ; mais Napoléon n'entrait pas dans ces calculs, et semblait, au moins par ses
discours publics, se bercer des plus vaines espérances.
Un soir, vers le 4 ou 5 novembre, on discutait les projets probables de l'ennemi. Je dis qu'il allait remonter le Rhin avecune grande partie de ses forces, violer le territoire suisse, et passer le iUiin à Baie. Ce calcul était basé sur la nécessité où il était d'àvoir uu pont a Tabri des glaces pendant Thiver. J^e pontde Bàle remplissaitparfaitement ce but. L'Empereur s'impatienta et dit : Et que fera-t-il ensuite? — Il marchera sur Paris ! répondis-je. — C'est un projet iiiscnsé, répliqua l'Empereur. — Non, Sire, car où est Tobstacle qui peut l'empêcher d'y arriver? » Là-dessus, iNapoléon se mil à déblatérer et à se plaindre du peu de zèle dont les chefs de ses armées étaient maintenant animés, et certes il s'adressait mal ; car ce zèle de tous les instants, ce feu sacré, tel qu'il l'appelait, n'a pas cessé de m'animer jusqu à la catastrophe accomplie.
Le silence le plus complet, parmi leâ auditeurs, approuvait ce que je venais de dire. L Empereur voulut mendier un suffrage au prix d'une
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flatterie, et, tout à coup, il se tourna vers Drouot;
puib, le frappant à la poilriue, il lui dit : « 11 me faudrait cent hommes comme cela! » Drouot, homme de sens et honnête homme, repoussa ce compliment avec un tact admirable et avec cette iigure austère qui donne un poids particulier à ses paroles. U répondit : a Non^ Sire, vous vous trompez : il vous en faudrait cent mille. »
La liollande, dès ce moment en iasurrectioUy obligeait le général Molitor, qui y commandait avec un faible corps de troupes, de l'évacuer. Louis Bonaparte, ancien roi de Hollande, écrivit à l'Empereur pour lui proposer de retourner dans ce pays^ dans le but d'employer à son profit l'influence qu'il supposait y a voir conservée. iNapuléon me donna surle-champ connaissance de cette lettre, et ajouta : «J'aimerais mieux rendre la Hollande au prince d'Orange que d'y renvoyer mon frère 1 »
Voici comment furent divisés les commandements de la frontière.
Le duc de Bellune, envoyé à Strasbourg, eut le commandement de la ligne du lUiin, depuis Uuniugue jusqu'à Laudau.
Je fus placé à Mayence, et je commandais depuis Landau jusqu'à Andemach.
Le duc de Tarente, chargé du Bas-Rhin, plaça son quartier général à Cologne.
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l.e duc de iareate avait avec lui le onzième corps, et ie deuxième corps de cavalerie, commandé par le général Sébastiani. Toules les autres troupes se trouvaient sous mes ordres. Elles se composaient :
Du deuxième, commandé parlegénéralliubreton, à Worms;
Du troisième, coQimaiidé par ie géaéial iiicard, à fiertheim;
Du quiiirième, commandé par le général Bertrand, à iiochheim et Castel ;
Du cinquième, ( ommandé par le général Albert, à r^ieder-lngellieim ;
Du sixième, commandé par le général Lagrange^ à Oppeuheim ;
Toute la garde, les dragons venant d'Espagne, commandés par le général Milhaud.
Deux régiments de gardes d'honneur furent placés aux pieds des monlagnes, à Datesheim ; le premier corps de cavalerie, eommandé par le général Doumerc, dans le Hundstruck : et le duc de Padoue, avec sa cavalerie, près d'Andernach. Le maiérid d'artillerie de campagne, (jui avait pu cire ramené, fut déposé, en partie à Mayence, et en partie évacué sur Metz.
Une nouvelle organisation étant donnée aux troupes, le troisième corps devint une seule division, sous le n" ^ ; le sixième, une autre, sous le n** 'iO ;
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mais l'usage prévalut, el les troupes que je commandais pendant la campagne de France furent habituellement connues sous le nom du siiième corps.
Napoléon attachuil beaucoup de prix à occuper Hochheim. D Toulait avoir une apparence offensive. Singulière préleiilion, quand nos moyens étaient réduits à si peu de chose, ou plutôt étaient tous à
créer. J'y plaçai une division du quatrième corps. Le reste, mis en échelon, était appuyé à quelques
retranchements intermédiaires, entre ce village el Castel.
Le 9 novembre, j'étais à Oppenheim, occupé à faire, sur le terrain, l'organisation de la vingtième division, lorsque l'ennemi se présenta devant Hochheim, et força la division Guillemiuot, qui l'occupait, à l'évacuer après un léger combat. Appelé par le bruit du canon, j'arrivai au gulop: mais la retraite était au moment de s'achever. Je fis occuper en force Cosliieim, et ordonner les dispositions que le nouvel état de choses commandait.
Je rendis compte de cette affaire à Napoléon. Dans sa réponse, il m'écrivit ces propres paroles, bien remarquables : « qu'il regrettait la perte de iiochheiro, attendu que la présence de l'emaemi sur ce point avantageux serait un obstacle de plus pour déboucher au printemps prochain. »
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Cependant la ville de Mayence était encombrée par
la garde cl le quartier général impérial. Des consommations immenses en étaient la conséquence, et empêchaient la formation des approvisionnements de réserve, que la prudence prescri?ait d'y rassembler.
Je fus enfin débarrassé de l'un et de l'autre sur
mes pressantes sollicitations. Us furent dirigés sur Metz. On établitforcément un système d'évacuation des malades; mais ces évacuations, poussées à une beaucoup trop grande distance, parce que chacun était bien aise d'éloigner de lui les foyers de la contagion, furent funestes. Au mépris des intérêts de l'humanité, des soldats, atteints du typhus, étaient envoyés jusqu'en Bourgogne. Une partie mourut dans le voyage, et le reste apporta en Bourgogne l'épidémie qu'ils avaient déjà semée sur leur route.
Les opérations de la campagne paraissant devoir bientôt commencer, je réclamai avec instance rétablissement de magasins de subsistances sur le revers des Vosges^ mais ils n'eurent pas le temps d'être formés.
En conséquence du mouvement de l'ennemi pour remonter le Rhin, je reçus Tordre d'envoyer au maréchal duc de Bellune le deuxième corps et la cavalerie commandée par le général Milhaud. D'un au-
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' tre côté, les débris du cinquième corps, commandés
par le général Albert, et la Ccnalerie du duc de Padoue, furent donnés au maréchal duc de Tarante.
J'établis mon quartier général à Worms pendant quelque temps. Le Necker pouvant servir à réunir un grand nombre de bateaux pour le passage du . Hhin, et donner le moyen de déboucher avec ensemble et facilité, je lis laire, pour y mettre obstacle, une bonne redoute en facedeTembouchure. Elle fut armée avec une nombreuse artillerie de gros calibre dont le feu enfilait le cours de cette rivière.
J'ordoiuiai aussi des travaux à Coblentz. Je lis fortifier la position qui domine cette ville, afin de proléger la retraite des troupes en cas d'offensive et de succès de la part de l'ennemi. Enfin j'envoyai un officier intelli|îent à Bâle, en lui donnant l'ordre d'} rester et de me faire un rapport journalier sur les mouvements de l'ennemi. Cette ville étatit ouverte à tous les partis, on y était bien informé. Les nouvelles de quelque importance m'étaient transmises par estafette.
Les conscrits commençaient à arriver; mais leur nombre, loin d être sufflsant pour remplir nos cadres, n'égalait pas même les pertes journalières Ciiusée^ par le typbus. Si l'hiver entier eût pu être consacré à la formation d'une armée, nous aurions
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au printemps présenté à Tennemi des forces iniposantéSy au moins par le nombre. Hais les événements se pressèrent, et rien n'était ni prêt ni organisé quand nous fûmes forcés d'entrer en
campagne.
L'ennemi exécuta le plan que je lui avais supposé. Dès le 20 décembre, il viola le territoire suisse, s'empara du pont de Bàie et passa le Rhin. Le due de Bellune se porta sur-le-champ, avec le deuxième corps, dont la force pouvait s élever à sept ou huit mille hommes, et les dragons (1 Espagne, sur le haut lUiin. La grande armée des alliés, entrée en Suisse et arrivée sur la rive gauche du liliin, marcha en avant en liois directions divergentes* La gauche, sous les ordres du général Bubna, se porta sur Genève, dont elle s'empara, liés ce moment, cette partie de 1 armée alliée opéra constamment, pendant toute la campagne, sur le Rhône et la Saône, contre le corps du maréchal Augereau, qui était chargé de la défense de cette partie de notre frontière.
La masse des forces ennemies, c'est-à-dire le centre, prit les directions de Langres et de Dijon. La droite de l'armée alliée entra en Alsace et se porta dans la direction de Colmar.
On a vu plus haut le placement des troupes françaiscs. Ainsi la grande armée ennemie n'avait per-
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sonne devant elle dans son mouvement offensif.
Napoléon donna Tordre au duc de Trévise de partir, avec la vieille garde, pour se rendre à Langres^ où il prit position et attendit Tennemi.
Ce corps, alors en marche pour la Belgique, avait une force de huit ou neuf mille hommes. Napoléon me fit donner Tordre de partir avec le sixième corps et ma cavalerie pour me rendre dans le haut Rhin. Le duc de Bellune devait aller de sa personne à Strasbourg, dont il aurait été gouverneur, avec une garnison de bataillons de gardes nationales qu'on y avait rassemblées. Après avoir réuni à mon commandement le deuxième corps et les dragons du général Milhaud, j'avais ordre de défendre les délilés des Vosges. Mais, pendant ce mouvement préparatoire, le passage du Rhin, exécuté parTennemi sur tous les points, me força à m'arrêter. Chacun de nous fut obligé de manœuvrer pour son compte.
Par suite du mouvement préparatoire dont je viens de parler, j'étafs arrivé, le 31 décembre, à r«ieustadt, près Landau. J'y attendais le général Ricard, qui veriait de Coblentz et devait m'y rejoindre. J'avais jugé qu'un séjour de trois jours était nécessaire pour réunir mes différentes colonnes. Je devais donc, le 4 janvier seulement, continuer ma marche avec toutes mes troupes réunies et formées en corps d'armée.
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Le l'' janvier, Fennemi effectua brusquement le
passage du Uhin devant Manheini. Il surprit et enleva la redoute construite en face de l'embouchure du Necker, et s'occupa immédiatement à construire un pont, pour lequel tout était préparé dans le Necker. Instruit de cet événement par Farrivée des fuyards de la petite ville d'Ogersheim, située à peu de distance du point où le passage s'était effectué, je fis monter à cbeval toute la cavalerie qui était près de moi, mettre en marche Tinfanterie que j'avais sous la main, et je me portai sur Mutterstadt, L'ennemi avait mis tant de diligence dans son opération, qu'à une lieue de ^leustadt nous rencontrâmes une centaine de Cosaques auxquels nous donnâmes la chasse. Déjà l'ennemi occnpait en force Mutterstadt. ^ous Tobligeâmes cependant à évacuer le village; mais j*eus bientôt la preuve de la supériorité des forces que nous avions devant nous^ et j'appris en même temps que la construction du pont était déjà très-avancée. Je me rapprochai des montagnes et pris position à la tète des gorges de Turkheim, observant les vallées voisines, * afin de Couvrir les troupes en marche pour me re* joindre et de favoriser leur réunion. Je me déterminai à rester dans cette position Jusqu'à ce que l'ennemi vînt ou me chasser de vive force, ou me forcer à l'évacuer en la tournant.
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* Le générai Ricard avait eu l'ordre de quitter Co^
blentz aussitôt après l'arrivée des troupes du quatrième corps, commandées par le général Durutte. Au moment où il commençait sou mouvement, le 1" janvier, le corps prussien du général York exécutait son passage de tîtc force. Le général Ricard retourna au secours du général Durutte; mais, voyant à quelles forces il avait alTaire, il réunit à sa division le général Durutle et les troupes placées entre Coblentz et fiîngen, et se porta, en traversant le Hundsrûck, sur la Sarre, où plus tard il me rejoignit. Les troupes du quatrième corps, qui occupaient Oppenheim d'un côté et Bingen de l'autre, ainsi que les gardes d'honneur qui étaient avec elles, se retirèrent dans Mayence.
Les troupes, réunies devant moi étaient le corps de Sacken et celui de Saint-Priest. J'allai les recoii-« naître jusqu'à la vue d'Ogersheini. Le corps de Laageron, faisant partie de la même armée, fut dirigé immédiatement sur Mayence et chargé du blocus de cette place. D'un autre côté, le corps de Wittgenstein passait le Rhin au-dessous de Strasbourg.
Je restai à Tûrkbeim jusqu'au 4. Me voyant alors menacé sur mes flancs, j'opérai ma retraite sur Kayserslautern, et de là sur la Sarre, où j'arrivai le 6. Le 7, je fis sauter le pont de Sarrebrûek, et j'envoyai un détachement sur Bitche, avec un con-
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yoif pour ravitailler cette place. Je fis couler tous
les bateaux sur la Sarre. Ayant alors rallié les généraux Ricard et Durutte, mes force3, à cette ëpoque, s'élevaient à :
Huit mille cinq cents hommes d'inianterie;
Deux mille cinq cents chevaux et treute-six pièces de canon.
Je mis, le 8, mon quartier général à.Forbach. Le corps de York, après avoir traversé le Hundsrùck, se porta sur Sarrelouis. U força le passage de la Sarre à Rechling, construisit un pont, et passa également à Sarralbe. U continua sa marche sur Pettelange et les déûlés de Saint-Avold, tandis que Sacken, arrivé aux sources de la Sarre, manœuvrait par les montagnes.
D'après cela, je me retirai sur Saint-Avold, et le lendemain, 10, je pris position à Longueville, laissant une arrière-garde à Saint-Avold« Enfin je me , retirai sous Metz, où j'arrivai le 12. Dans cette marche, la désertion se lit sentir de la manière la plus forte parmi mes troupes. Tous les soldats qui n'appartenaient pas à Tancienne France quittèrent leurs drapeaux. Le ll*régiment de hussards, com- ()Osé en grande partie de Hollandais, se fondit en un moment, et, comme les déserteurs emmenaient leurs chevauîf, je me vis forcé do faire mettre à pied ce qui restait et de donner les chevaux à des sol-
dats plus fidèles. Mon infanterie, le 13 janvier, ne
se couiposait plus que de six niiile hommes appartenant & quarante-huit bataillons (terme moyen, cent vingt-cinq hommes par bataillon, y compris les cadres de quatre-vingt^uatre hommes). On voit ce
qu'était celle troupe pour le service et pour combattre.
Pendant ces mouvements, le duc deBelIune avait un moment tenu tète aux troupes qui, venues de Bâle, étaient entrées en Alsace. Dans un combat à Sainte-Croix, près de Coimar, sa cavalerie avait pris ({uatre cents chevaux à Tennemi. Le comte de Wittgenslein ayant passé le Hhin au-dessous de Strasbourg et marché sur les Vosges, le duc de Bellune, afin de ne pas être acculé sur celte ville, se retira, par Mutrig et Framonth, sur Baccarach. Après les combats d*Èpinal et de Saint-Dié, il se retira sur Nancy. Là il fit sa jonction avec le prince de la Moskowa, le i T) janvier. Le 15, il continua son mouvement sur Toul, tandis que le prince de la Moskowa se portait sur Yoid et Li^^ny. Malheureusement, en évacuant PSancy, on oublia de détruire le pont de Frouard sur la Moselle. U en résulta que la ligne de celte rivière, sur laquelle j'avais compté pour arrêter l'ennemi pendant quelques jours, ne put être déreudue.
Quant à moi, du 12 janvier jusqu'au 16, je m'é-
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taù» occupé avec aclivité de toutes les dispositions nécessaires pour assurer la défense de Metz. J'y plaçai le général Durutle comme commandant supérieur. Je lui donnai des cadres pour recevoir et insli uii e les conscrits qui y étaient rassemblés. Une centaine de pièces de canon, mises en batterie sur les remparts, et une grande quantité de bœufs pour TapproTisionnement, assurèrent la conservation de cette place. Ensuite, après avoir fait uccuper Pont-à-Mousson, j'ordonnai la destruction du pont sur la Moselle, et j'établis mon quartier général à Gravelotte.Ce fut alors que je fus informé que Ton avait laissé subsister le pont de Frouard en évacuantNancy, ce qui donnait à Tennemi un passage sur cette rivière. La destruction du pont à Pont-A- Mousson n'ayant, dès ce moment, plus d'objet, je retirai mes ordres et le laissai subsister. De Grave lotte, je me portai sur la Meuse. J'établis mon quartier général à Verdun le 18, laissant une forte arrière-ganle, et faisant occuper Saint-Michel, dont le pont fut rompu.
Je m'occupai aussitôt à mettre Verdun en état de défense, et je pris des mesures pour garder quel- ({ue temps la ligne de la Meuse. Des pluies abondantes, qui grossissaient les eaux, venaient en aide i ce |)rojet. Mais il se trouva que le duc de Bellune avait encore omis de faire couper les ponts de la
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Meuse au-dessus de Yaucouleurs. L euneiui s eu saisit et passa la rivière. Le maréchal fut forcé de se retirer sur Ligny peuduui que uioi-uièuie je me portais, avec la plus grande partie de mes troupes; sur Bar-le-Duc, cl que j'envoyais, avec l'autre parlie^ le général Ricard occuper le déiilé des Islettes.
De Ligny, le duc de Bellune se retira sur Saint- Dizier, el ensuite sur Perthes, où il prit position le 46. Pendant ce temps, je me retirais sur Vitry-le- Brûléy le priuce de la Moskowa sur Vitry, et ^lapo^ léon arrivait à Vitry, oû il rejoignit l'armée.
Connue je Tai dit précédemment, leducdelrévise s'était arrêté à Ijangres. D y Iresta jusqu'au mo* nieal où l eiiuemi parut on force devant lui ; alors il se retira sur Bar-sur-Aube. 11 fût attaqué dans cette nouvelle position; il recula de nouveau et se replia, le 25 janvier, sur Vandœuvre, laissant une forte arrière-garde à Magny-le-Fouchar.
£uûn, le duc de Tarente, parti des tiords du Bhin, s'était d'abord porté sur Juliers ei sur Liège, où il avait réuui toutes ses forces; mais la il reçut de Napoléon Tordre de se rendre à Châlons-sur* Marne. Il y arriva en effet le 30 janvier. A ^iamur, il fut abandonné par le général Winzingerode, qui^ jusque-là, l avait suivi. Ce général s'arrêta sur la basse Meuse. Ainsi, le 26 janvier, jour de Tarrivée de iNapoléon à Vitry, toutes les forces françaibcs
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dont l'iadicatiou a éié donoée plus haut étaient placées de h manière suivante :
Le duc de Trévise à Yaadœuvre avec la vieille garde;
Le duc de Bellune à Perlhes ;
Le prinee de la Moskowa en avant de Vitry avec la jeune garde,
Ët moi à Ueils-Lutbier, également en avant de Yitry.
Aussitôt après Tarrivée de I^apoléon à Vitry , je me ' rendis. près de lui. Le Mamteur avait annoncé la forma tiou d'uu camp àChâloos. Je lui pariai des renforts que, sans doute, il nous amenait* Il me répondit: (( Aucun; il u y avait pas un seul homme à Chàlons. — Mais avec quoi alies-vous combattre? — Mous allons tenter la fortune avec ce que nous avons; peut-être nous sera-t^le favorable 1 »
C'élaiL à pas se croire éveillé que d entendre pareilles choses; et cependant il y eut un en* ehalnement de circonstances si extraordinaire, que la balance a failli pencher en notre faveur. U ajouta, au surplus, des détails importants donnant du u'édil à ses paroles et quelque base à ses espérances. Il avait donné Tordre au prince Eugène d'évacuer l'Italie, après avoir fait un armistice, op bien trompé les Autrichiens et fait sauter toutes les places, excepté Manloue, Alexandrie el
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Gènes. J'ai eu, dans le temps, quelques doutes sur la vérité de ces dispositiond; mais elles m'ont été certiliées et garanties depuis par l'officier porteur des ordres et des instructions, le lieutenant général d'Aiilouard, premier aide de eanip du vioc-roi. 11 est entré avec moi dans des détails circonstanciés dont je vais rendre compte.
Les armées françaises et autrichiennes en Italie étaient sur TAdige. Eugène avait l'ordre de négocier un aruiistice en cédant les places de Palma- Nuova et d'Osopo; de faire partir la vice-reine pour Gênes ou Marseille, à son choix, en lui donnant deux bataillons de la garde italienne ; de former les garnisons de Mantoue, Alexandrie et Gênes avec des troupes italiennes; de faire sauter les autres places simultaiiénieiit, et de rentrer en France avec l'armée à marches forcées, après avoir tout préparé pour exécuter ce mouvement avec célérité.
11 aurait amené avec lui tiente-cinq mille hommes d'infantene, cent pièces de canon attelées et trois mille chevaux. Après avoir passé le monl Cenis, dont il aurait détruit la route, il aurait rallié quelques milliers d'hommes en Savoie et le corps d'Augereau, fort de quinze mille hommes. Ses forces se seraient alors élevées à plus de .cinquante-cinq mille hommes. Ensuite, après avoir battu et chassé devant lui le corps de Bubna^il se serait porté en
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Franche-Comté et en Alsace. En tirant des garnisons du Doubs, du Rhin et de la Moselle un supplément de troupes, son armée aurait été forte de quatre-vingt mille hommes et placée sur la ligne d'opération de Tennemi, avec l'appui de nos meiW leures places.
Quand on pense à la résistance incroyable que nous avons opposée avec nos débris, qui jamais, en totalité, n'ont formé quarante mille hommes, on peut supposer ce qui serait advenu à l'arrivée subite d'un renfort pareil et par rexécution d'un semblable mouvement. Eugène éluda les ordres de TEmpereur; il fit cause à pari; il ialiigua dans sesseuls intérêts. 11 s^abandonna à l'étrange idée qu'il pouvait, comme roi d'Italie, survivre à l'Empire : il oubliait qu'une branche d'arbre ne peut vivre quand le tronc qui l'a portée est coupé. H a été la cause la plus efficace, après la cause dominante; placée, avant tout, dans le caractère 8e Napoléon, la cause la plus efficace, dis-je, de la catastrophe; et cependant la justice des hommes est si singulière, qu'on s'est obstiné à le représenter comme le héros de la fidélité l Je tiens à conscience d'établir ces faits, dont la vérité m'est parfaitement connue, et qui ne sont pas sans* intérêt pour l'histoire.
La désobéissance du prince Eugène aux ordres formels de Napoléon a eu de si funestes conséquen-
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€€6» des conséquences si directasy et ses amis ont si
habilenieiit déguisé sa conduite, que l'historien sincère et véridique doit tenir à bien constater les faits tels qu'ils se sont passés. Non-seulement Eugène n'a rien exécuté de ce qui lui clail prescrit; mais il n'en eut jamais l'intention. 11 s'est même occupé à se mettre dans 1* impossibilité d'obéir^ ou au moins à créer des prétextes pour s'en dispenser. De nouveaux documents tombés entre mes mains me donnent le moyen d'en apporter la preuve.
Les ordres de mouvements pour opérer sur les Alpes ont été, comme je l'ai déjà dit, apportés à Eugène par le général d Anthouanl, à la fin de 1815. tine lettre de l'impératrice Joséphine à son tils, trè^ pressante, pour accélérer son mouvement, a été envoyée par l'ordre de Napoléon par un courrier le 10 février^ Le 3 mars, nouvelle lettre lui a été adressée dans le même objet par le ministre de la guerre*. Ainsi il est démontré que jamais ni contreordre ni modifications aux premiers ordres ne lui
« 10 finrier 1S14.
■ Sire, k loltie de rimpératrioe loséphiae est partie pu* rertabtto «le ce matio; elle est aussi pressante que paisible, s — H s*agi88ail de faire eiéeuter sans délai Terdre donné par tlSnipereiir au prioee Engho» de mardier arec sou année sur les Alpes.
{Eatraitt publiés en 1S44 par un anden officier du roi Joseph.)
* Vojes la même publication.
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ont été envoyés. Oa lui a dit de veoir^ devenir vite,
d'accélérer fion mouvem^t, et il n'a ni commencé ni même préparé ce mouvement. 11 avait 1 ordre de faire sauter mmultanément toutes les places d'Italie, excepté MauLouei Alexandrie et Gènes, et il n'a pas Ait ooostmire un seul fourneau de mine dans ce but.
0 avait l'ordre de chercher à conclure un armistice avec M. de Bellegarde, et ii n'a entamé aucune négociation de ce g^re avec le générai autrichienk 11 avait l'ordre de masquer son mouvement, de manière à pouvoir marcher sans embarras, sans être Inquiété, et rapidement. Il devait donc cacher son projet avec soin à M* de iiellegarde, dont le devoir eût été, dans ce cas, de le suivre avec activité, avec ardeur, dans le but de le retenir et de l'empêcher, dans l'intérêt des opérations générales, de se join* ilre à Napoléon. Au lieu de cela, que fait-il? Il écrit à M. de fieliegarde une lettre dans laquelle il annonce ses intentions, et le provoque ainsi indirec* tenient à s'y opposer. 11 lur mande qnê peut-être
les événements de la guerre le mellrunt dans le cas d'évacuer lltalie, et il lui demande s il peut laisser en sûreté'la vice-reine à Milan, en la confiant à ses soins. Ouelle ridicule ijuestioni 11 a affaire à des ennemis civilisés; il est sûr que protection, sécurité et soins ne lui iuanqueront pas.. C'est une demande
d usage à laire, eu pareil cas, quelques heures avant de quitter une ville, et en présence d'une avant-garde ennemie; ce u est pas méiiie uae question à adresser;- mais ici il est clair qu'une d&narche aussi jnococe, aussi inopportune n'a d'autre objet que de donner l'éveil au général autrichien. — Eugène évacue Vérone, opère sa retraite ieulement. U est suivi par l'armée autrichienne avec mollesse, et sans que de la part de celle-ci il y ait aucun engagement; car le général autrichien, qui n'a pas soif de bataille, croit à une convention tacite d'évacuation, et, pour sou compte, à une simple prise de possession. — Mais les choses, se ' passant ainsi, ne remplissent pas les intentions d'Eugène. U ne peut faire valoir, pour rester, les obstacles que les Autrichiens mettent ù son déport. Leur conduite semble le favoriser. Aussi tout à coup il profite de leur sécurité pour les attaquer brusquenient et d'une manière peu loyale. U remporte sur eux lui succès de peu d'importance. 11 espère ainsi jeter de la poudre aux yeux de Napoléon, et égarer son jugement. Puis, après l'action de Valleggio, il reprend sa même impassibilité et reste étranger aux événements de la guerre de France, sur les résultats de laquelle il aurait pu avoir une si grande influence. — La crise arrive, l'Empire croule, et £ugèue s'empresse de se déclarer souverain. U
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publie une prodamation aux habitants du royaume
d'Italie, où il leur annonce que désormais le seul devoir de sa vie sera de s'occuper de leur bonheur» — Mais, à cette démarche ambitieuse, les peuples répondent par une insurrection. Prina^ ministre des finances, odieux pour sa dureté et ses exactions, est victime des fureurs du peuple. £ugène se réfiigie à Mantoue au milieu des troupes françaises, et échappe à un sort semblable* vie politique est terminée. Tels sont les faits.
Je reviens à Vitry, à notre entrée en campagne, et au commencement de cette offensive dont les résultats furent d'abord si imprévus et si extraordinaires. On a vu de quelle manière étaient groupés les divers corps d'armée autour de Vitry. Voici conmient l'ennemi était placé. La grande armée, après avoir passé à Bâle, arrivait par la route de Chaumout. Le corpi de Wittgeustem marchait sur Joînville. Le corps de Sacken, à la suite du duc de Bellune, s'était porté sur Saint-Dizier, et avait continué son mouvement sur Brienne-le-Chàteau, pour * faii'i; sa jonction avec la grande armée. Le coips d'York, encore en arrière, suivait la même direction.
Napoléon mit ses troupes en marche le 27. 11 iit
attaquer Saint-Dizier par le duc de Bellune et la jeune garde, commandée par )e maréchal Ney. il
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se dirigea eusuile 8ur Brieuue, eu passaul par Mou* tier>en-Der et Ësélaron. Il me laissa i Saint-Dîiier pour couvrir son mouvemenl. Je m'éclairai, avee soin, dans les directions de Bar-sur^rnain, Ligny et Joinviiie, et partout j envoyai l'ordre aux gardes nationales de prendre les armes. Le 29, informé que le corps d armée de Wittgenstein arrivait à . JoinviUe, je me mis en marche avec la plus grande partie de mes forces, afin de garder le débouché de Join ville sur Yassy et Montier-en-Der. Je laissai li^ général Lagrange, avec le reste de mes troupes, à Saint-Dizier, en lûi donnant pour instructions de se retirer sur Vassy, quand Tennemi se présenterait en force devant Ini.
Le 50, le corps de York arriva à SaintrBizier. Il en chassa l a rrière -garde que j'y avais laissée. Le général Ugrange se replia sur mois mais pendant ce temps des troupes, venues de Joinvillc, m:'aLtaquérent dans la position que j'avais prise sur les hauteurs en avant de Vassy. Je lins ferme; j'arrùlai l'ennemi, et donnai au général Lagrange.le temps* de me rejoindre. Cette avant-garde ennemie avait particulièrement eu pour objet de couvrir le.mouvement du corps de Wittgenstein, en marche.snr Doulevent. Le général Duhesme, du deuxième corps, qui avait occupé Doulevant, l'ayant évacué à l'approche de l'ennemi, celui-ci jeta de nombreuses
LIVRE IIX. - 1814. 5t
tit>upes de cavaiei'ie dans la vallée de la Biaise, «ur mon flanc droit.
Ayant réuni mes troupes à Yassy, j'évacuai cette ville et me portai sur Montier-en-Der, pour de là continuer mon mouvement et me réunir à Napo»
léon, à firienne.
Pendant ce temps, iNapoléou était arrivé sur Brienne au moment où Blùefaer, avec le corps de Sacken et d'OIsouflierf^ se mettait en marche pour se porter sur Arcis. Blùcher arrêta son mouvement et prit position à Brienne, où Napoléon l'attaqua et* le battit. Le combat £ut opiniâtre, et les pertes à peu près égales de part et d'autre. Blûcher se retira dans la direction de iiar-sur-Aube, et prit position h peu de distance de la Rothière, tandis que la grande armée arrivait à son secours*
Le résultât de ce combat et de ces mouvements fut la réunion de toutes les forces de Tennemi en présence des nôtres, qui étaient si inférieures* Les conséquences semblaient devoir amener notre des- " traction.
Le 31, au matin, après avoir lait reposer mes trempes, je continuai mon mouvement sur Arienne, en laissant une forte arrière-garde, commandée par le généial Yaumerle, à Hontier-en-Der* Elle était composée prindpaleiient de eavalme, et soutenue par huit cents bommes d infanterie du corps de
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l'artillerie de la marine. Sa posilion, derrière les eaux abondante^ qui couvrent ce pays, était trèsbonne.
Suivre la même route qu'avait prise l'Empereur
était chose impossible, à cause de l'état des chemins devenus tout à fait impraticables. Je me dirigeai par Anglure sur Soulaine, où je retrouvai la chaussée de Douleveut à Brieone.
k mon arrivée à portée deSoulaine, les habitants étaient aux prises avec les Cosaques et je les dé- ^ctgeni; mais, en arrière de Soulaine, sur les hauteurs et parallèlement à la route^ je vis tout le corps de Wrede en position.
Je dus me former en face de lui et en arrière de Soulaine, sur les hauteurs qui dominent ce village, alin d'attendre la nuit pour exécuter ma marche sur Brienne, non par la grande route, alors au pouvoir de l'ennemi, mais par les chemins de traverse, au milieu des bois.
A peine en position, ma situation devint trèscritique, par deux circonstances fort graves. Le corps de Wittgenstein débouchait par la route de Doulevent, et vint prendre position sur mon flanc gauche. D'un autre côté, le corps de York avait surpris, culbuté et mis eu fuite l'arrière-garde que j'avais laissée à Bfontier-en-Der, aux ordres du général Vaumerle, qui fut fait prisonnier. Ainsi j'a-
LIVRE XIX
Tais en face, à portée de canon, le corps de Wrede;
sur mon flanc gauche le corps de Witlgenstein, et derrière moi, sur ma piste, celui d'York. Un engagement devait avoir lieu très-probablement au moment même, et ma perte entière en être le résulta L infaillible, quand une neige abondante survint et produisit une nuit précoce. La nuit véritable succéda. Aussitôt venue, je me mis en marche par les bois, et j'arrivai à une heure du matin à Morvilliers, d*où j'envoyai mon rapport à l'Empereur. Ën communication avec rarmée, j'avais échappé comme par miracle, avec une nombreuse artillerie, au.\ trois corps qui m environnaient, et je pouvais entrer en ligne.
La force de mes troupes, remues à Morvilliers, ne s'élevait pas au delà de trois mille hommes <riiifantciie. Mon arrière-garde, culbutée à Moiitier-en-Der, s'était retirée directement sur Brienne, et ne m'avait pas rejoint. Je reçus, à huit heures .du matin, l'ordre de l'Empereur de partir de Morvilliers, pour aller prendre position à Chaumeânil. Ces ordres me prescrivaient de me retrancher, et . ajoutaient que, lorsque nous aurions fait des tra- • vaux convenables dans cette position, nous serions inexpugnables. Cette disposition et les illusions qui raccompagnaient sont étrangement bizarres. On ne peut concevoir que pareilles idées aient pu en-
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lier dans l'esprit de iNapoléon. £n effet, noire ligne occupa it une lieue et demie environ, et nousnV vions pas vingt mille hommes sous les armes. Les» corps d'année^ dont l'existence imaginaire ne consistait que iluus des noms, n'étaient liés entre eux que par des postes. Il n'y avait rien de compacte, rien qui ressemblât à une formation pour livrer bataille, rien qui fût en état de présenter la moin* dro résistance. Knsuite aucun obstacle ne s'opposait à ce que Tennemi ne tournât cette ligne par notre gauche, qui n'était appuyée que par un bo& de facile accès. Ëniin il pariait de huit jours, employés à se retrancher; et l'ennemi, avec toutes ses forces réunies, était à une portée de canon de lui!
Le général Ricainl m'avait quitté pour occuper le débouché des klelles, au moment où je m'éloignais de la Meuse et me portais sur fiar-le-J)uc* Arrivé à Vit.ry après mon départ, il avait été dirigé sur Brienne directement, et placé à Dien ville où était appuyée à l'Aube la droite de 1 armée; mon faible corps, ainsi divisé, se trouvait occuper ses deux extrémités.
Je reviens à 1 ordre de quitter MorviUiers et d'occuper Chaumesnil.
Nos corps d'armée, si faibLss, avaient beaucoup d'artillerie^ et les canons seuls leur donnaieQt un peu d apparence, et aussi quelque réalité.
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, Cette artillerie uoinbreuse, et taut à fait l^rs 4e ' proportion, imposait à Tenneini quand elle était en positioa; mais dans la -marche elle était fort em^rrassante, toQteff les troupes étant insuffisantes pour lui compiler une excorie convenable. J'avaiç /à Morvilliers environ trois mille six cents hommes dé^ toutes armes, et mon artillerie s'élevait à quarante pièeesde cànon. Morvilliers est à prés de trois quarts de lieue de Chaumesnil. Je mis en mouvement la brigade du général Joubert, et j'ordonnai à mon artillerie de la suivre. La deuxième brigade, formant le reste de l'infanterie, devait fermer la marche, et évacuer Morvilliers quand cette artillerie en serait sortie en enti^er, ^
Je donnai Tordre à ma cavalerie, soutenue par du canon, d'aller prendre position à une ferme située à une petite distance de Morvilliers et à portée -de la grande roule, pour couvrir le flanc gauche de ma colonne^ exposée aux attaques de l'ennemi; mais, comme il arrive souvent à la guerre, cet ordre ne fut pas exécuté immédiatement. La fatigue de la nuit, la nécessité de laisse» manger les chevaux, servirent d'excuses, et oett^ colonne s'était mise en mouvement sans avoir son flanc protégé ni couvert.
Prévenu de la sortie de Morvilliers des dernières voitures d'artillerie^ je montai à cheval pour suivre
ss MfiHOIRBS m DOC 08 RACUSI.
le mouvement des troupes. Je venais de quitter le Tillage quand je vis trois escadrons de cavalerie bavaroise déboucher inopinément^ se précipiter sur cette colonne d'artillerie et enlever six pièceade canon. Je n'avais pas de troupes sous la main pour courir dessus et aller les reprendre; mais je fis mettre en batterie les premières pièces à ma portée et tirer sur les Bavarois. Ils abandonnèrent deux des pièces qu'ils avaient, pour ainsi dire, escamotées, et en emmenèrent quatre.
La grande proximité de Tennemi, la faiblesse de mes troupes et la grande quantité de matériel que j'avais à mouvoir,' rendaient impossible l'exécution du mouvement prescrit. Le général Joubert, marchant en tète de colonne, était arrivé à Ghaumesnil et y avait pris position. Ainsi une partie du but que Napoléon s'était proposé d'atteindre était remplie» . Je me décidai à yanler et à défendre la position de Morvilliers, susceptible d'être occupée avec assez peu de troupes. Cette position, formée par un mamelon en pain de sucre^ isolé, mais d'une iaible élévation, a des pentes régulières. De nombreuses haies défendent les accès du village et composent comme autant de retranchements.
Le plateau étant assez vaste pour y recevoir une nombreuse artillerie, j'y plaçai une batterie imposante. L'ennemi attaqua le deuxième corps, à la
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Hothière, placé au ceutre, 11 attaqua Dienville. Il attaqua ensuite Chaumesnil; mais partout il attaqua mollement et sans intelligence. S'il eût pénétré par les intervalles des points occupés, notre retraite eût été nécessaire à l'instant même. Le corps du général de Wrede resta en présence de Iforvilliers, et se contenta d'abord d'attaquer Chaumesnil.
Je remplissais bien ma tâche en tenant en échec avec un corps de troupes aussi faible dix huit ou vingt mille hommes qui composaient les forces dont ce général disposait. J'enj^ageai du plateau de liorvillierSy avec les Bavarois, un feu d'artillerie soutenu, dans le but de faire diversion et de les occuper; mais tout annonçait qu'ils allaient transformer cette canonnade en une action plus vive, et se disposaient à une attaque régulière de ce poste. En effet, des détachements s'approchaient dans les différentes directions, et les reconnaissances préliminaires se multipliaient sur tous les points.'
L'Empereur, avant senti l'importance de Chaumesnil, avait fait soutenir la brigade Joubert, qui l'occupait, par la division Meunier, de la jeune garde. Ce poste, au moment d'être enlevé, se soutint encore pendant ([uelque temps; mais tout faisait prévoir que cette résistance ne serait plus de longue durée.
Il était trois heures. environ; un épouvantable
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chasse-neige eut Heu, et vint obscurcir le temps. Je
profitai de cette circonstance favorable pour renvoyer jusqu'à Brienne tous mes équipages et uae partie de mon artillerie, afin de rendre ma retraite plus focile el plus légère quand le moment de l'effectuer serait arrivé. Comme je ne me souciais pas, ainsi qu'il étailarrivéau maréchal Davoust en 1812, de voir mon bâtoïi de maréchal , qui était placé dans • mes bagages, devenir la proie de rennemi, pour tigurèr ensuite dans quelque église de Saint-Pétersbourg ou do Vienne, je donnai l'ordre de l'emporter et d'en séparer les diverses parties.
Lé combat continua jusqu'à quatre heures. Chaumeanil fut enfin emporté. U Rothière l'avait été précédemment. Ma retraite se trouvait compromise, car l'ennemi pouvait, par le bois d'Ajou, se porter ' avefc facilité sur mon unique route de communication. D'un autre côté, toutes les colonnes d'attaque du général de Wrede étaient formées et se mettaient en mouvement pour enlever Morviliiers. Je donnai Tordre à mes troupes de se retirer. La sortie de ce village se fit avec tant d'ordre, tout avait été si bien {>révu, que les troupes bavaroises ne trouvèrent plus personne à leur arrivée. Je n'éprouvai aucune perte. J'allai prendre position en avant de Brienne, à rembranchement delà route de Morviliiers avec la chaussée. J'y arri\'ai à la nuit close.
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Telle fut cette bataille de Brienne. Aucun raison* neMent ne saurait la justifier de la part de Napoléon. Elle ne pouvait lui donner aucun résultat âivorable, i cause de rimmense supériorité de Teniienii, car presque toutes ses forces étaient réunies. Les localités ne nous offraient aucun avantage paftkuHer, et nous combattions dans un pays ouvert. Enfin, si quelque chose doit étonner, après Tidée de donner cette bataille, c*est d'avoir vu Fennenii si mal proliter de ses avantages, et 1 armée fran- 4^ise échapper à une destraction complète.
J'allai trouver, dans la soirée, l'Empereur au château de firienne. Il me fit connaître ses intentions pour le lendemain. L'armée devait se retirer sur Troyes en passant l'Aube au pont de Lesmont. Afin <le faciliter sa marche et d'empêcher l'ennemi de la poursuivre trop vivement, Napoléon m'ordonna de me retirer, avec mon infanterie, qui ne s'élevait pas à plus de deux mille hommes, ma cavalerie et six pièces de canon, par Perthes et Rosnay. La masse de mou artillerie et de mes bagages suivrait la chaussée. Je devais prendre position à Perthes avant le jour, et me montrer avec ostentation, alin d'attirer l'attenlion de Tennemi, passer ensuite, à Rosnay, la Voire, rivière étroite, mais profonde, et la défendre, lin pont, au-dessous de Rosnay, devait ser* vira la retraite d'un petit corps commandé par le
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^ général Gorbioeau, chargé de le déUruire après l'avoir franchi. Je me rendis donc à Pei llics pendant la nuit. Ce viilage est situé au milieu d un sol ma* récageux, mais qui, en ce nionient, était Irès-solide, à cause du froid excessif qui régnait* 11 est placé sur une petite élévation. A la pointe du jour, je plaçai mes troupes de manière à les faire paraître nombreuses et à donner de l'inquiétude à Tennenii.
La' masse des troupes de Tarmée se retirait, mais
en désordre, et le mouvement s'accéléra, au pont de Leamont, de manière à rappeler les désastres de la campagne précédente, et à faire craindre les plus grande malheurs.
Tout à coup rennemi, a])erccvaiit sui sou flanc droit, et à portée, un corps de troupes stationnées, changea la direction de sa marche et porta presque toutes ses forces sur moi. C'était remplir mon objet. Je me mis en mouvement pour me rapprocher du défilé; mais, voulant occuper autant que possible Tennemi, je ne me hâtai .pas de le franchir. Je fis garnir, par, des détachements d infanterie, des bouquets de bois situés à une petite distance en avant, et je restai, sous cet appui, avec ma cavalerie.
L'ennemi se présenta avec des forces immenses. Jl commença par établir une batterie de vingt piè-
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ces de canon. Ce fut seulement quand celle batterie eat commencé à jouer que j'efiecluai le passage du déiilé avec ordre, sans confusion, et comme je Taurais exécuté à une grande manœuvre. Une fois de l'autre côté de la rivière, je m'occupai à faire détruire les ponts placés, à la suite les uns des autres, sur les divers bras de cette rivière. Nous étions malheureusement dépourvus de toute espèce d'outils. La force de la gelée avait donné la dureté de la pierre à lu terre qui recouvrait ces ponts. Ce ne fut cfu'avec une peine extrême que. l'on parvint à y faire une coupure. Les longerons mêmes restèrent intacts, faute de haches et de scies pour les dé* truire.
Pendant ces travaux, je remarquai, sur la rive droite de la Voire, à quelque distance, plusieurs hommes à cheval qui paraissaient ennemis. Je supposai qu'il existait un gué sur la Voire, à un point plus bas, et qu'il avait été franchi par quelques édaireurs. Gomme je n'avais que faire de ma cavalerie en ce momenU je lui donnai Tordi^e d aller balayer le bord de la rivière. Un peu plus tard, pensant qu'un peu d'infanterie pouvait être utile, j'ordonnai au général Lagrange de partir, avec huit cents hommes, pour suivre le mouvement de la cavalerie. Ënfin, le pont étant détruit autant qu'il pouvait l'être, je me décidai à descendre la rivière.
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et à «lier voir moi-même ce qui se passait de ec c6ié. Arrivé à moitié cbémin du lien où étaient les troupes, j'entendis une i'usiiiade assez vive. Je courts sur la hauteur, et je vis cinq cents hommes de mes troupes que le générai Lagrange avait portés en avant, se 'retirant ea désordre, à la vue d'une masse de trois à quatre mille homjiies d'infanterie marchant à eux, après avoir passé la rivière sur le pont abandonné par le général Corbineau, sans l'avoir détruit.
Je courus aux fuyards, et cherchai à les rallier, mais inutilement. Alors je pr48 le parti de me rendre avec rapidité au 131% fbrt de trois cents hommes environ, en réserve, et formé en colonne.
Quelques paroles suffirent pour l'exalter. Immédiatement après il fut mis en mouvement en battant ' la charge. Je me plaçai à dix pas en avant avec
quelques officiers. J'envoyai Tordre à ma cavalerie de faire simultanément une charge sur le flanc de la montagne. Ceux qui auparavant fuyaient et avaient été sourds à ma voix revinrent sur leurs pas à la vue de ce mouvement offensif. Nous arrivâmes ainsi, avec impétuosité, à Textrémité du plateau au moment même où la lèle de la masse «nnemie l'attaquait du côté de la rivière. La culbuter futTafTaire d'un moment. Abîmée parnotro. feu et sabrée par la cavalerie, ce qui ne fut pas tur
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Livne XIX. - 1B14. 45 fui pris ou noyé. L'ennemi y perdit environ trois
mille hommes.
• Presque toute l'armée^ennéuiië vint se foiKner de
TauLie cùlé de la rivière. Quatre-vingt mille hommes étaient en vue. Une nombreuse artillerie, déployée contre nous, ne produisit aucun efrol. Tout, de notre côté^ pièces et troupes, était embusqué et mis à couTert.
L'ennemi tenta de nouveau de passer le pont; mais mes six pièces de eanon, placées à portée de mitraille, le battaient avec succès. Beaucoup de tirailleurs y dirigèrent leur feu, et l'ennemi, après deux tentalives inutiles, y renonça. Ln tiraillement insigniûant s'engagea ensuite d*une rive à Tautre.
Mais l'ennemi ne voulait pas renoncer à venger ce revers. Il porta une portion de ses troupes en face de Rosnay et essaya d'enlever le pont sur lequel nous avions passé.
Les longerons étaient découverts et sans tablier. Il fallait passer en équilibre, un à un, sur les pou- Créé. Je plaçai en embuscade, en arrière et à couvert par l'église, un oHicier de choix avec trois cents hommes. Je lui donnai Tordre de laisser Tennemi s avancer: cent hommes au moins devaient franchir la coupure. Quand ils seraient en deçà, les trois cents hommes embusqués marcheraient suieux, les préndraient ou les jetteraient dans l eau.
u MÉMOIRISS DU DUC HB RAGIfSB.
Ce brave officier^ nommé Saletle, avait été longtemps mon aide de camp. Il exécuta ponctuellement sa consigne, et le détachement ennemi, en lèle de 4a colonne, fut détruit, mais il y perdit la vie.
L'ennemi renonça alors à faire de nouvelles tentatives. Sur ces entrefaites, on me prévint qu'une colonne se montrait sur la route de Vitry, et allait nous prendre à dos. Le moment était critique. Faire -retraite dans un pays ouvert, ayant devant soi do? forces si considérables, et en commençant son mouvement de si près, était fort périlleux. Un peu'd*avance était nécessaire. La mauvaise saison vint à mon secours ; la neige, tombant à gros flocons, obscurcit le temps. Mes troupes se portèrent à un quart de lieue en arrière. Je laissai les mêmes tirailleurs au pont pour répondre à Tennemi, en leur recommandant de diminuer successivement leur feu, et ensuite de venir nous joindre. L'ennemi ne s'apercevant ni de notre silence ni de leur départ, ils nous avaient rejoints, et nous étions en pleine marche pour Daiupierre et Arcis, lorsque nous entendions encore ses décharges multipliées.
J'allai prendre position, le soir, à Dampierre. Rarement un général s'est trouvé dans une circonstance aussi diilicile. Si j'étais arrivé quelques mi-
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nutes plus tard sur le point où rennemi venait de passer la riTière^ ou que j'eusse hésité un instant à me mettre ù la tète de eette poignée de soldats, seule troupe sous ma main» c'en était fait de mon petit corps : personne n'échappait. 11 y a un grand charme et une grande jouissance à obtenir un succès personnel, à sentir, au fond de la conscience, que le poids de sa personne, et, pour ainsi dire, de son bras, a fait pencher la balance et procuré la TÎctoire. Cette conviction, partagée par les autres, et exprimée par un sentiment d'admiration et de reconnaissance, cause une félicité dont on ne peut guère avoir l'idée quand on ne l'a pas éprouvée.
L'Empereur, extrêmement satisfait de ce succès,
récompensa les officiers que je lui désignai. Ce coup de vigueur, fait avec si peu de monde con- Ire des troupes si supérieures en nombre el en moyens,, prouvait qu'il y avait encore un reste d'énergie en nous-mêfnes, el que, si le nombre nous accablait, nous n'avions pas dégénéré.
Pendant ces divers mouvements, le général York, doni l'avant-garde avait été, le 51, à Montier-en- Der, au lieu de continuer sa marche pour opérer sa jonction avec l'arniée, se dirigea sur Vitry, qui d'abord se défendii, de là sur Chàlons, où le duc de Tarente était le 51 janvier.
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Le duc do Tarente avant évacué Chàlons et envoyé au général Monl-Marie, comiuandaiit à Viiry, Tordre de quitter cette place, le corps d'York paas^ la Marne et buivitle duc de Tareiilo dans son mouvendent sur Ép^nty; Château-Thierry et la Ferté- . SOU8-Jouarre. Le duc de Tarente, en se retirant^ constamment contre des forces trë&-supérieures* , retarda, autant qu'il était possible, la marche de , 1 ennemi; m^i^ sa retraite était eu outre nécessitée par la marche du reste de Tannée de Silésie, qui se portait sur h Ferlé-syous-Jouarre, par Jia route directe de Montmirail.
Le lendemain du combat de llosnay, 5 février, je me portai à Arcis-surwÂube, où je pris position. L'Empereur s'était placé en avant de Troyes, où il . réunit au reste de ses forces le mai:échal duc de Trévise, qui s'y trouvait déjà. Là il s'arrêta. L'ennemi ne lit aucune entreprise séj:ieuse; il n'y eut que quelqties engagements insignifiants.
Pendant toute la journée dii 4, je pus voir, d'Ar- . cis, les colonnes ennemies descendant la rivière par la rive droite, et se portant dans la direction de Fère-Ghampenoise. Malgré les efforts de courage isi récents dqni les .soldats devaient être glorieux, un découragement général, se iaisaib sentir par un symptôme effrayant. Deux cent soixante-sept soldats du 57* léger désertèrent pendant la même
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nuit; des cuirassiers ea firent autant avec un oflicrer Supérieur prisonnier, qu'ils étaiènt chargé^ de garder.
La division Lngrange, par suite des combat»
livrés et de cette désertion continuelle, sq trouvait, après avoir reçu des renforts ea apparence considérables, réduite à dix-huit cent vingt- quatre baïonnettes.
Le 5, d'après les ordres de l'Empereur, je me portai sur M^ry, au confluent de l'Aulie aveo la Sekie, et, le 6, à Nogent-suv-Seine.
Le mouvement décousu de Tenuenii;. les rapports faisant connaître la marche des colonnes ennemies à distance Tune de l'autre, et saiis se^aoMtenir; la probabilité qu'une fNirMe des troupes composant 1 armée de Silésie était sur la Marne, à la suite du due de Tarenle; enfin, la eerjtitude de la présence, devant Troyes, de la grande armée, toutes ces considérations me firent naître la pensée que la fortune nous présentait une occasion favo*^ rable pour faire un grand mal à l'ennemi en agis* sant avec promptitude^ En débouchant rafridement par Sé^anne, et coupant la route de Montmirail, on avait la chance de rencontrer ses corps éparpillés» Autant par leur faiblesse que par la surprise^ on pouvait les écraser èt même les détruire. J'envoyai mes réflexions à l'Empereur, et lui proposai celle
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opération. Elle me paraissait si utile, que j'insistai. Je lui écrivis trois fois dans la journée sur le même sujet. Comme mes idées furent adoptées, et qu'un résultai brillant en a été le prix, je consacrerai ces
souvenirs en insérant ici la lettre que j'écrivis au prince de Neufchâtel, le 6 février au soir, de Nogent.
« Monseigneur, j'ai 1 honneur de vous rendre compta que les renseignements fournis par les habitants donnent pour certain l'arrivée hier, à Pleurs, de cinq mille hommes d'infanterie prussienne. Ces troupes, ainsi que celles qui les ont précédées, filent sur la Ferté-Gaucher. D'autres troupes ennemies marchent sur Montinirail *par Étôges. D semblerait que celles-ci sont russes, et apparticniH lit au corps de Sacken.
« Ces nouvelles me confirment dans Topinion que je vous ai déjà émise aujourd'hui. L'Empereur obtiendrait un grand résultat d'un mouvement rapide que Ton pourrait faire après-demain avec douze ou quinze mille hommes, en marchant par Sézanne sur la trace de l'ennemi, et le coupant jusque sur Fromenlière et Chainpauherl. L'ennemi est sans défiance, parce qu'il ne croit pas à l'existence d'un corps d'armée considérable ici. Cependant il va y avoir moyen de le former. En ne per^ dant pas un moment, ou pourrait obtenir les plus
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grands avantages. La présence de l'Empereur à Troyes attire les regards et arrête les principales forces de rennemi. Pendant ce temps, on peut détruire les troupes qui s'éloignent et marchent in-
coiisidérénieiit. »
' . Mes instances convainquirent TOmpereur. Le 7,
Je reçus Tordre de commeucer mon mouvement.
Ce même jour, j'arrivai dans la nuit à Fontaines- Denis. Le 8, j'entrai à Sézanne, d'où je chassai huit cents chevaux ennemis qui se retirèrent dans la direction de la Ferté-Gaucher.
In£o.rmé par les habitants de la marche des principaux corps ennemis par la route d'Ëtoges à la Ferté-sous-Jouarre, je plaçai mes troupes en avant de Chaptou. J'envoyai des reconnaissances sur Bayes pour avoir des nouvelles, afin de déboucher avec connaissance de cause aussitôt que je serais
appuyé. Les rapports annonça lent la présence de Tennemi ayant des troupes assez nombreuses à • Montmirail, à Champaubert et A Vertus. L'Empereur n'arrivant pas^ je rapprochai mes troupes de Sézanne pour ne pas donner Féveil à Fennemi; mais le 9, ayant reçu l'avis de la marche de î^apoléon avec sa garde, je me reportai en avant. Le 10, je passai le déhlé de Saint-Gond, et je marchai sur l'ennemi occupant Bayes.
Le corps d'Olsoufiierr s'y trouvait placé en inter-
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médiaire entre le corps de Sacken et Moatmirail, et le corps de Kleist à Vertus, oii Blûcber était en personne. J'attaquai iinmédialement. Les Russes firent bonne contenance, et se battirent avec courage. Leur artillerie était nombreuse; mais ils nV yaient point de cavalerie. Bayes fut emporté. Le corps principal, placé en avantde Chaiiipaubert, fut culbuté et se mit en retraite. Présumant qu'il la ferait dans la direction de Vertus, je fis placer toute ma cavalerie à ma droite et la dirigeai en arrière du village de Cbampaubert, oA la téte de la colonne en retraite arrivait déjà. Jetée bors de la communication principale, dans un pays difficile et boisé, à un mouvement régulier succéda le désordre et la confusion. Tout Ait pris ou détruit, à
l'exception de sept ou huit cents hommes qui atteignirent Vertus par détacbements. Quinw pièces de canon tombèrent en notre pouvoir. Nous fîmes plus de quatre mille prisonniers, et, entre autres, le général Olsoufiieffen personne, commandant ce corps. La force de mon corps d'armée, en bommes présents sons les armes, était ce jour-là de trois mille deux ceuts hommes d infauterie, représentant cinquante-deux bataillons différents, et de quinze cents chevauj^. Aucune autre troupe que les miennes ne fut engagée.
Je me portai sur Éto^e^ qui, pour nous, était la
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position défensive. Le plateau élevé de la Brie- Champenoise domine les immenses plaines stériles et dépouillées qui le précèdent^ et composent tout le pays, depuis Ëtoges jusqu'à Châlons.
Les troupes montrèrent une grande valeur. Des conscrits, arrivés de la veille, entrèrent en ligne, et se epnduisireaty pour le courage, comme de vieux soldats. Ohl qu'il y a d'héroïsme dans le sang françaisl Je ,ne puis me refuser au plaisir de citer deux mots de deux conscrits qui peignent, tout à la fois, Tesprit de cette jeunesse et les instruments dont il nous était donné de nous servir.
Deux conscrits étaient aux tirailleurs, ils avaient été commandés par Tordre de service. Je m'y trouvais aussi. J'en vis un qui, fort triinquille au sifflement des balles, ne faisait cependant pas usage de son fusil. Je lui dis : « Pourquoi ne tires-tu pas? »> il me répondit naïvement : « Je tirerais aussi bien qu'un autre si j'avais quelqu'un pour charger mon fusil. D Ce pauvre enfant en était à ce point d'ignorance de son métier.
• Un autre, plus avisé, s'apercevant de Tinutilité dont il était, s approcha de son lieutenant et lui dit : a Mon officier il y a longtemps que vous faites ce métier-là; prenez mon fusil, tirez, et je vous donneiai des cartouches. » Le lieu Lena ut accepta la proposition, et le conscrit, exposé à un feu meur-
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trier, ne montra aucune crainte pendant toute la
durée de i ailaire.
Après avoir établi mes troupes à Étoges, je revins de ma personne à Chainpaul)crt, où Napoléon avait mis son quartier généraL Je m*étais fait précéder par le général Olsouriieff.
Je trouvai Napoléon à table, ayant avec lui Olsoufficfr, le prince de NeufcliAlrl, le maréchal Ney. J'y pris place. Nous étions cinq. Le générai russe ne savait pas un mot de français; ainsi le discours que Napoléon nous tint n'était pas à son adresse.
L'Empereur était ivre de joie. Cependant ce succès obtenu, glorieux pour le sixième corps si peu nombreux, ne pouvait pas être d'un grand poids dans la balance de nos destinées, et néanmoins voilà la réflexion qu'il inspira à Napoléon :
« A quoi tient le destin des empires! dit-il : si demain nous avons, sur Sacken, un succès pareil à celui que nous avons eu aujourd'hui sur Olsouffiefî, l'ennemi repassera le Rbln plus vile qu'il ne l'a passé; et je suis encore sur la Tistule. i>
Ainsi C'était à Champaubert que son imagination embrassait encore l'Europe. D vit faire la grimace à ses auditeurs, et dit, pour détruire le mauvais effet de ces paroles : a Et puis je ferai la paix aux frontières naturelles du Rhin. » Chose dont il se serait bien gardé l Et cependant cet homme.
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si rempli d'illusions, si déraisonnable^ avait encore les aperçus du génie quand ses passions ne parlaient pas! Son esprit était profond et pénétrant, sa tête la plus féconde qui fut jamais. Je* l'ai vu souvent prédire et juger d'une manière surnaturelie» et puis le Jugement disparaissait dans Faction, quand la passion venait le combattre : alors il n'était plus lui-même. Je vais en apporter^ dans cette circonstance, une nouvelle preuve. Avant son départ de Paris, M. Moilien, ministre du trésor, lui dit : « Le peu de moyens avec lesquels vous commencez la campagne peut faire redouter que Tennemi ne vienne dans le cœur de la France, et que les Cosaques ne gênent les communications avec Paris; ne serait-il pas convenable de transporter le trésor sur la Loire, afin que le service ne pût pas manquer? »
l/Enipereiir lai lépondit ces propres paroles, en lui frappant sur l'épaule, geste qui lui était familier : « Mon cher, si les Cosaques viennent devant Paris, il n'y a j)lus ni empire ni empereur. » £t, . à peine à quinze jours de distance, le même homme a tenu un propos si différent à Toccasion de quelques prisonniers faits à une armée de deux cent mille hommes !
Le lendemain l'Empereur marcha sur Montmirail avec la garde, une division venant d'Espagne,
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ix>iaujaiidée par Je général Levai, et les troupes de Ricard qu'il in*enleTa. Je restai à Étoges avec deux mille cinq cents hommes d infanterie et quinze cents chevaux.
L'Empereur, dont les troupes furent augmentées d*une divisioi^ de jeune garde, amenée par le duc de Trévise, battit Sacken à MontmiraiL Celui-ci §e retira sur Chàteau-Thierr)* , fut recueilli par le corps de York et passa la Marne. Le soir même de l'alTaire de Montmirail, le comte de Tascher, aide de camp du vice-roi, arriva d'Italie pour annoncer i l Empereur le succès du combat du Mincio, où les Autrichiens avaient été battus. Quand on annonça Tascher à ^iapoléon, il dit : a II vient sans doute m'apprendre qu'Eugène a commencé son mouvement. »
Ce mot de Napoléon prouve, encore une fois de plus, qu'il n'avait point donné conlre-ordr.e à Eugène. Les amis de celui-ci ont prétendu que l'Empereur le lui avait envoyé après les affaires de Monlmirail et de Yauchamps, c'est-à-dire vers le i& ' février; mais ce raisonnement ne le justifie pas le moins du monde et tombe dans l'absurde. On convient qu'Eugène a reçu l'ordre de venir dès le commencement de janvier ; mais qui Ta autorisé a diiféi^er/ non-seulement l'exécution, mais encore les préparatifs. Pour quelle époque Napoléon le de-
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aiaiidait il? Sans doute pour la plus rapprochée, c'est-à-dire pour celle où il combattait avec des débris contre des forces immenses, où il était sur le bord du précipice, où il devait tout sacrifier pour ne pas succoinber. Cette lutte ne pouvait pas se prolonger hors de mesure. &i Eugène était nécessaire, c'était tout de suite. On ne pouvait pas concevoir autrement son concoui^. Ëhbien, depuis le 1*' janvier jusqu'au 35 février, époque à laquelle le contreordre prétendu aurait pu lui parvenir, a-t-il fait la moindre disposition pour rentrer en France, et celte marche, pour réussir, en exigeait beaucoup 1 Â4pil fait sauter les places qu'il avait Tordre d'abandonner? En a-t-il fait même miner une seule? Non; Eugène a désobéi ; il a contribué plus que qui que ce soil à la catastrophe. Rien ne peut l excu- , ser'.
Je reviens aux opérations sur la Marne. J'étais resté à Ëtoges pendant le mouvement de Napoléon sur Château-Thierry, et Blùcher, avec vingt mille hommes qu'il avait sous la main à Vertus, allait reprendre Toffensive. Tous les rapports ramion<-
* Le général d'Anthauanl in*a nmnié depuis que» te tronTttit, quel* que lenpe après la BenanntieD, k Muaicht el travaill»Uvec le prino»» ilana aOD cabinel» à mettre en onlre ses papiers» il retrouTa rordre écrit qu*il lui afiit porté pour exécuter le mouvemeni dont je Tiens de parler. Il le lui moBtn, et lui dit : • Croyea^vous, monseigneur, qu'il soil bien de conserrer oe papier? Non, reprit Eugène; » et il le jeta Su feu. {Soie du duc de Hagu»^)
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çaieiU. Joccupais le beau plaleuu il lùoges, en étendant ma gauche pour mieux m'éclairer. ïiés le 15, Blùcher coniiiiença son mou veinent et marcha sur Étoges. Quand toutes ses colonnes se furent montrées, quand il eut fait se s disptjsi lions d'attaque et amené du canon contre ma gauche, je fis ma retraite en bon ordre, et facilement, parce que tout avait été prévu. Quoique l avant-garde ennemie marchât à très-petite distance de mon arrière-garde, il n'y eut que des engagements de troupes légères. Je pris position, le soir, en avant de Fromenlière, appuyé aux bois voisins de ce village. Aussitôt après avoir commencé mon mouvément, j'avais envoyé, en toute liàte, un officier à l'Empereur pour le lui annoncer. Cet officier le trouva à Chaleau-Thierry. Napoléon se mit en marche avec ses troupes pour revenir à Montmirail.
Je partis le 14, à (juatre heures du matin, de Fromentière, et me rapprochai de Montmirail, ou je devançai mes soldats.
L'Empereur venait d'y arriver, il me dit que ses troupes le suivaient, et que jo pouvais m'arrèter et attaquer l'ennemi à l improvisle. 11, y a, en arrière du village de Vauchamps, du côté de Paris, une position avantageuse et facile à défendre. C l'si la pente du plateau qui borde le vallon dans lequel Yauchanips est bati. A la gauche, un bois, dans une
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posilioD avantageuse, donnait les moyens de prendre à revers tout ce qui se serait avancé par la grande route. Je le fis occuper par mes troupes, et toute mon artillerie fut mise en batterie sur le front de cette posilioa.
. L'ennemi^ dont les forces étaient si supérieures aux niionncs, croyait n avoir heu à redouter. Aussi marchait-il avec une entière confiance, ses troupes en colonnes se touchant, n'ayant aucune distance entre eUes, et sans même se foire éclairer. Je lui avais abandonné le village de Vaucliamps. 11 le traverse : tout à coup, eu débouchant, il est assailli par un feu meurtrier d'artillerie et de mousqueterie ; je porte mes troupes en avant, et j'enveloppe le village, dans lequel rennemi se rejette en confusion et dont il sort dans le même état.
J'ordonne au colonel des cuirassiers Horin , ({ui était sur le flanc gauche du village avec un escadron que je renforçai de mon escorte, de charger; et plus de deux mille cinq cents hommes sont faits prisonniers^ tandis que le général Laferrière, qui commandait la cavalerie de la garde, chjji géant par la droite, culbute l'ennemi, complète le désor- * dre, et fait aussi des prisonniers.
Dès ce moment, l'ennemi, qui n'avait aucune formation, dut se retirer, et il le fit avec autant de céléâté que possible.
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D'un autre côté, deux bataillons enuemis, détachés pour occuper un boh qui couvrait sa droite, se trouvant surpris et brusquement isolés parla retraite delà niasse des Prussiens^ furent enveloppés, capitulèrent, et mirent bas les armes.
Napoléon avait mis sous mes ordres le corps de cavalerie de Grouchy, fort de deux mille cinq cents chevaux ; j'y avais ajouté, de ma propre cavalerie, tout ce dont je pouvais disposer. Je lui avais en même temps ordonné de faire un détour par la plaine, c'est-à-dire à notre gauche, de prévenir l'ennemi sur son point de retraite, et d'aller se mettre en bataille derrière lui, à cheval sur la route de Cbampaubert et d'Ëtoges. Ce mouvement fut exécuté, quoiqu'un peu tardivement. La division Ou* rousoA' reçut avec valeur les charges dirigées contre elle : elle continua sa marche, ets'ouvrit un passage pour se rendre à Étoges, où elle s'arrêta. Cette dernière action se passa à la chute du jour. Quand nous fûmes arrivés à Cbampaubert, l Empereur me fit envoyer Tordre de m'y arrêter : mais rien n'était plus mal entendu. Nous ne pouvions laisser l'ennemi à une aussi petite distance de nous. La position de Champaubert n'offre d'ailleurs rien de défensif, et celle d'Étoges, détestable pour l'ennemi, était excellente pour nous.
J'allais être évidemment abandonné avec une
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poignée de troupes sur ce points et il était t>oa de le. nettoyer auparavant de s'affaiblir, te me décidai donc à marcher sur Ëtoges, à y faire une attaque de nuit, afin d'y entrer par snrpcise. Des tenta* tives semblables, après un premier succès, devraient être fiutes plus souvent à la guerre': elles réussi» raient presque toujours.
Hais, mes troupes ayant combattu seules pendant
toute la journée, tous mes soldais avuieut été engagés; je n'avais pas trois cents hommes ensemble. Je demandai au maréchal Ney de me prêter un de ses régiments de la division d'Ëspagne, commandée par le général Levai, qui me suivait. Il me reftisa.
Sentant l'urgenoe-des circonstances, je- donnai
Tordre direct à un régiment de -cette divisioii, de huit ou neuf cents hommes^ de me suivre.- le le plaçai en colonne sur la route, lui prescrivis de se dire éclairer, seulement à cent pas, à droite et à gaucbe, par cinquante hommes, de marcher ainsi formé sans bruit, de ne pas tirer, et de se jeter,
quand il serait à portée, sur Ktoges sans répondre au feu de l'ennemi. Quant à moi, je marchai, de ma personne, à la queue de cette colonne.
Ce que j'avais prévu arriva. L'ennemi, occupé à feire son établissement de nuit, n'était pas sur ses gardes. Surpris, il n'opposa aucune résistance et
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8*enfuiU On lit plus de trois mille prisouuiei'Sy parmi lesquels se trouvait le prince OurousofT, commandant celte division, qui avait été blessé à la cuisse d'un coup de baïonnette. Il me fut amené au château d'Étoges, où je m'établis. L'entrée de ce général donna lieu à deux scènes. Tune fort plaisante, la seconde fort curieuse, et qui fait conaaiire une nature d'hommes moins rare qu'on ne pense dans les armées.
Le prince Ourousolî, en entrant, me tint le discours suivant :
«t Monsieur le maréchal, je vous demande mille pardons de ce qui s'est passé et de ce que nous nous sommes si mal défendus. En voyant la nuit arrivée,, en entendant vos trompettes sonner le rappel, je me suis dit : Les Français font la guerre comme nous et ne se battent* pas la nuit. En conséquence, j'ai cru que l'on pouvait aller, sans danger, à Tea.u et à la paille. Dans le cours de la journée, vous avez dù être content de nous, et nous avons, j'espère, mérité vos éloges. Certes nous avons bien repoussé les charges de votre cavalerie et traversé ses lignes avec vigueur; mais ensuite nous avons été surpris, et je vous renouvelle mes excuses. »
C'est une chose tout à fait digne de remarque
pour l'observateur que de voir, dans certaines ar-
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mées, 1 esprit militaire l'emporter sur tous les autres sentiments, et mettre ayant tous les autres intérêts ceux du métier et l'estime qu'on y acquiert. J'ai reyu le prince Ourousoff depuis à Moscou, et
il me parla encore sur le même ton de sa mésaventure.
Voici l'autre trait. Ma maison, toujours bien fournie, était dans Toccasion la ressource de tout le monde. Le général Grouchy, dont la cayalerîe était restée à Champaubert, vint, de sa perspnne, me demander à souper, ce qui était fort bien fait. J'avais sur ma table l'épée du prince Ourousoff. Le général Grouchy me pria de lui en faire cadeau pour remplacer son sabre, (jni le gênait, me dit-il, par suite d'une ancienne blessure. Je n'attachais pas beaucoup de prix à cette dépouille opiriie, et je la lui abandonnai sans y mettre la plus légère importance; mais quoi fut mon étonnenient quand je lus peu de jours après, dans le Moniteur^ un article, ainsi conçu : « M. Carbonel, aide de camp .du général Grouchy, est arrivé à Paris, et a remis, de la part de son général, à Sa Majesté llmpératrice l'épée du prince Ourousoff, qu'il a fait prisonnier à la bataille de Yauchamps. » Un fait pareil ne suffit-il pas pour peindre un homme?
GOttRBSPONDÂMiË ËT DOGUUËNTS
RELATIFS AU LITBB DlK-MSOVlftHR
LE MAJOR GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MARMONT
« Monsieur le maréchal, je désire que vous m'envoyiez, sans retard) un état nominatif de tous les officiers généraux, supérieurs et autres, de l'étal-
major, qui oui fait partie du sixième corps d armée depuis le 21 septembre, époque à laquelle vous m'avez fait le dernier envoi de l'état de situation. U faut avoir soin d'indiquer, sur celui que je vous
demande, les causes d absence ou de mutations. Je joins à cette lettre Tétat du 21 septembre; il pourra
servir à la fois de base et de modèle.
<c Le prince vice-connétable, major général,
« AifiXANDnB. »
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US vâjcm gMbal au MAirt^nBAi. haihout.
tt J*ai donné l'ordre au troisième corps d*année
de traverser aujourd'hui la ville, d'aller coucher au delà, et de se rendre demain à Bechtheim, qui est le lieu assigné pour son cantonnement.
(( Faites pareillement traverser la ville au sixième corps d'année; faites-le coucher au delà, et faiteslui continuer sa marche demain pour se rendre à Oppenheim, qui est le lieu assigné pour son cantonnement.
« Le cinquième corps d'armée est cantonné entre
Ma^ence etBingen, à Ober et Nieder-lngelheim.
a Quant au septième corps d'armée, commandé par M. le général Durutte, donnez-lui Tordre, monsieur le maréchal, de se réunir à Castel, où il restera jusqu'à nouvel ordre.
« Laissez ici, en passant, quelques officiers de confiance pour réunir tous vos isolés.
« Faites-moi parvenir le plus tôt possible, monsieur le maréchal, l'état de situation très-détaillé et par bataillon de votre corps d'armée, aiin que je puisse le mettre sous les yeux de l'Empereur.
<c Le prince vice-connétable, major général,
« ALIÙXA^DHL. »
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LE MAJOR GÉNÉRAL AU MARKtaiAL HARMONT.
9 Ihyence, le 8 novemlirê i815.
« L'Empereur ordonne, monsieur le duc, que TOUS preniez le commandemenl de la rive gauche du Rhin, depuis Goblentz jusqu'à Landau.
a L intention de Sa Majesté est que le général de division et les généraux de brigade commandant dans les départements de la vingt-sixième division militaire soient continués dans leurs fonctions;
mais ils devront correspondre chacun avec vous, qui êtes chargé de la surveillauce supérieure de cette partie de la frontière. J'écris à cet égard au général commandant la vingt-sixième division.
« Je TOUS préviens que, d'après les intentions de Sa Majesté, je donae Tordre à M. le duc de Bellune de se rendre à Strasbourg et d'y prendre le commandement de la frontière, depuis Huningue jusqu'à Landau.
a M. le duc de Tarente a déjà eu l'ordre d'aller prendre le commandement de la frontière depuis remboucliure de la Moselle jusqu'à Zwoll.
« Ainsi, vous, M. le duc de Bellune et M. le duc de Tarente, vous vous trouverez a voir le commandement supérieur depuis la Hollande jusqu'à la Suisse.
a Prenez la surveillance supérieure de tout ce qui
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ooncerne le service et la sûreté de cette partie de la
frontière, et correspondez journellement avec moi, afia que Sa Majesté soit parfaitement instruite de r^t des choses. Je donne a?is de ces dispositions au ministre de la guerre.
« Tous correspondrez ayec M. le duc de Bellune et H. le duc de Tareute quand cela sera nécessaire.
a Le prince vice-connétable^ major général,
tt ALEXâlOMIB. »
LE ^iAJOR GÉNÉRAL ÂU MARÉCHAL MARMOT.
« Mayence, le 5 novembre 1813.
« J'ai mis sous les yeux de TEmpereur, monsieur le duc, la lettre par laquelle vous rendiez compte • qu'on n*a pu s'emparer que d'une très-petite quantité des bateaux du Necker, et que, l'ennemi ayant ainsi sur ce point des moyens de passer le fleuve et de jeter des partis sur la rive gauche, il paraissait urgent de placer une batterie de trois ou quatre pièces de canon sur la digue en face du Necker, pour empêcher les bateaux de descendre dans le Rhin. *
« Sa Majesté approuve cette proposition. Elle me
charge de vous faire connaître que cela ne lui parait pas même sufiisant, et qu'il faudrait y con-
VI. . ô
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8ti*uire uoe bouiie redoute où l'un pùt placer du canon de gros calibre/ J'écris à cet égard aux géné** i'aux Uogniat el Surbier. Donnez de votre côté, mon* sieur le maréchal, les ordres qui yous coneenient pour remplir à cet égard les intentions del £mpereur, et rendez-m'en compte.
o Le prince vice-connétable, major général,
« Albsamorb. »
le major général au karéchal lurmort.
« Oppeoheim, le 10 novembre 1813, cixi<| heures du nulin.
« J'ai reçu votre lettre d'hier à neuf heures du soir. — 11 est fâcheux que le général Bertrand n aît pas eu le temps de finir ses ouvrages. Je pense que Votre Excellence rend compte et correspond journellement et directement avec l'Empereur. Le général Lagrange me dit qu'il n'a pas une pièce de canon. L'Empereur a ordonné des dispositions pour l'artillerie des corps d'armée. 11 est néces^ire que vous fassiez venir le général Sorbier pour savoir où en est l'exécution des ordres de Sa Majesté.
« Ce matin je passe la revue, c'est-à-dire je nomme aux emplois vacants du troisième corps, qui maintenant fait partie du sixième; de là je
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me rends à Wonns, pour voir le deuxième corps, et
suivrai ma route sur Landau. Je vous préviens, oioiiRieur le maréchal, que je me borne aux emplois vacanLs, et que je ne donne aucun ordre dans l'élendue de voire commandement; tout doit émaner de vous. Je m'empresserai de vous faire part de ce que je remarquerai d'ici à l^andau.
ce Le prince vice-connétable, major général,
« ALEXAMOaS. »
NAPOLÉON AU KARÉGHAL MARMONT
t StiiiUCloud, le 12 uovembie 1813.
«Mon cousin, le duc de Valmy avait placé des
hommes isolés dans plusieurs cadres du 115' régiment, et des Hollandais dans quatre bataillons; je crois que j'en ai disposé pour d'autres corps. 11 convient que vous me fassiez connaître Tétai des cadres qui resteul à Mayence; car il importe que tous les hommes isolés rejoignent leurs corps respectifs et qu'on puisse disposer des cadres. En- ?oyez-moi Tétat de tous ceux qui seront dispo* nibles.
«Dans l'organisation naturelle, plusieurs dépAts de cavalerie et d'infanterie étaient placés à Mayence. J'ai ordouné de les eu retirer pour faire place aux troupes actives. Faites-moi connaître où
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ces dépôts ont été envoyés. 11 faut que le général oomniaiidant la diTiaion en inatruiae eiactemeat le ministi e de la guerre ; sans quoi ou serait ex» posé à faire faire de faux mouvementa aux conscrits.
« NATOLtiON. »
aAmfiON AU MARfiCBAL MâlOiOaT.
« Saint-Cioud, le 12 novembre 1813.
<« Mon cousin, j'ai reçu votre lettre du 9 novembre. Je regarde comme très- utile que vous puiflsiei occuper Ehrenbreitstein; mais il faudrait
avoir auparavant les sapeurs, les outils, Tartillerie et les vivres, pour une quinzaine de jours tout prêts, afin de pouvoir, quand on l'aurait occupé, s'y mettre , en vingt-quatre heures , en état de défense, et continuer, tous les jours, à se renforcer*
« iNapoléon, »
MAPOL£OiN AU MÂllÉCUAL IIÂRMONT.
c Sliai-Cload, lo IS aofembre 1813.
« Mon cousin, vous me dites, dans votre lettre du 9 novembre, qu'il y a sept cents voitures d'ar*
tillerie de campagne et aucun moyen de les atteler.
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Je pense que c'est une opératioa très-cunvenable que de diriger une partie de ces voitures sur lleti.
Au reste, le ministre de la guerre donne des ordres à rariiUerie sur cet objet. — IjC cinquième corps est si peu de chose, que je pense convenable que TOUS le dirigiez tout entier sur Goblents^ avec le corps du duc de Padoue; cela donnera Tinfanterie et la cavalerie nécessaires pour la garde du Rhin. Donnez des ordres en conséquence. — La garde se trouve trop resserrée. 11 me semble que j'ai ordonné h la vieille garde ft cheval de se rendre à lireuznach; elle pourrait s'étendre jusque du côté de Simmem et de Trêves. J'ai également envoyé les soixante-huit bouches à feu attelées de la garde à Krenznach.
« Le cinquième c^rps se rendant à Coblentz, une division de la jeune garde pourra s'appuyer à fiingen ; la garde pourra' même s'étendre du côté de Kayserslautern. Le principal est que la cavalerie et rinfanterie se refasbeut; pour cela, il faut prendre plus de terrain.
« On m'annonce que le général Bertrand a évacué Uochheim; cela est très-fàcheux. il sera alors impossible à tout son (Borps de rester sur la rive - droite; et, comme je n'avais laissé la vieille garde à la proximité de Mayence que pour soutenir le général Bertrand dans la position deUochheim, je pense
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(jil'elle peut mai II louant se rendre à Kayserslau* tera. Le duc de Trévise y portera son quartier général.
a La jeune garde sera en ire Bingcn et Mayence et Kayserslautern; la cavelene sera à Kreuinach et s'étendra dans les vallées de Kaysei*slautern et de Deux-Pont8; la Tieille garde à piedsera^ comme je Tai dit, à Kayserslautern et aux environs.
« Faites connaître ces dispositions au duc de Trévise en vous servant, pour éviter toute collision d'étiquette, de Tintermédiaire du général Belliard^ aide-major général, auquel vous conimuniquerez «elle lettre.
(c On me fera connaître quand la garde pourra être rendue dans ses nouveaux cantonnements, afin que je puisse ordonner les dispositions ultérieures. Vous pourres alors rappeler une ou deux divisions du général Bertrand à Mayence, puisqu'une ou deux divisions suOisent pour la défense deCastel.
« NAMLâOM. »
LE MAJOR GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MARMONT
« Stn«hoiirg« !• 12 ommibrc i8t5.
ce Monsieur le maréchal duc de Raguse,jesuis arrive ici ce malin après m'étre arrêté à Landau. J'ai ordonné au directeur de Tartillerie de cette place de
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faire parlir tout de suite quatre pièces de 1<> et •deux obusiefSy apfNrofisioniiés à cent ooups seulement (parce qu'il luaiKiuo de poudre à Landauj 4)our armer la redoute sur la rive gauche, en face •de Tembouchure du Necker. Je crois vous avoir dit •qu'ayant trouvé le général Curto à Worms je l'ai c^rgé du commandement supérieur de la cavalerie entre Worms, Spire et Neustadt.
« On dit que le corps de de Wrede que nous avons battu à Hajiau, renforcé des Wurtembergeois et des fiadois, se dirige sur Kehl; on fait des réquisitions; «es bruits pourraient bien avoir pour but de faire une diversion de ce côté. On dit également que Tarmée du prince de Schwarzenberg se divise en deux corps, Tun sur Hayence, l'autre sur Wesel; mais tous ces bruits se répandent vaguement.
a A Landau, j'ai trouvé sept cents hommes ap* partenant aux corps d'année, et ici huit cents que je fais dirigisr sur leurs corps d'armée. Je pense qu'on en trouvera beaucoup d'autres. Demain, je continue ma route pour Paris où je rendrai compte à l'Empereur de ma tournée sur le haut Rhin. Si ma sa nié continue ià être bouue, j'espère vous voir bientôt, mon cher duc : vous connaisses mon attachenient.
« Le prince vice-connétaUe, major général,
a ÂLRXAlSOnE. »
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t Sthit-Clood, lo 16 nofemlin 18^8.
« Mon cousin^ envoyez-moi, le plus tôt possible
et dîreclemenl, Tétat de situation des cinquième, sixième et deuxième corps, tels qu'ils se trouvaient au 15 de ce mois, bataillon par bataillon, afin que je connaisse bien l'état des choses.
NAPOLÉON AU MARÉCHAL MARMO.NT
« SÉiolFCIoad, te iB oo? embra iSlS.
« Mou cousin, je reçois votre lettre du 12 qui m'est apportée par mon officier d'ordonnance La* place. — Vous aurez reçu Tordre que j'ai donné pour faire filer toute ma garde sur Kaysersiautern et sur la Sarre. Vous aurez reçu également 1 ordre que j'ai donné pour réunir tout le cinquième corps à Coblentz. 11 vous reste donc le deuxième corps, le sixième et le quatrième, — Je ne pense pas que le deuxième soil iiéc(^î>aire à Strasbourg où les gardes nationales qu'on a levées seront suffisantes. — U parait que notre mouvement doit avoir lieu du côté de la Hollande, et que c'est de ce côté que l'ennemi a des intentions. — Le ministre de la guerre a
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(luimé des ordres pour ôter tous les dépôts de Mayence. Go a ordonné que toug les dépôts des équipages militaires fussent envoyés à Sampigny. — On a ordonné que les dépôts de la garde fiissent réunis à Melz. On a ordonné que loule l'artillerie qui ne serait pas attelée et en état se rendit sur Metz. — Quant aux gardes d'honneur, vous êtes le maitre de les faire desceudre un peu plus bas, si vous le jugez eonvenable. — Faites-moi connaître si le second pont est établi à Mayence; ^ y attacbedeTimportanoe, afin de pouvoir déboucher rapidement — Soignez les gardes nationales qui sont sous vos ordres* Passez-les en revue, et organisez-les le mieux possible. — Je pense qu'il sera nécessaire que vous passiez la revue de tous les corps, afin de pouvoir me présenter des nominalions aux emplois vacants, et de faire distribuer des armes et des habits à ceux qui en manqueraient. — J'espère que tous les bataillons ne tarderont pas à être portés à huit cents hommes. Je vous ai mandé que vous aviez beaucoup de cadres de bataillons qui avaient reçu des Hollandais et des hommes isolés. Les uns et les autrès ayant ét^ depuis incorporés dans les cadres de l'armée, je désire que vous me fassiez connaître ce que sout devenus ces premiers cadres, aiin que je
* Quelle singulière préfisioD, fondée sur la plus étranrro illuMon !
{Note du duc de Haguse,)
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leur donne une destination. — Il est œnvenable <iae TOUS visilies la position de Kayserslautern et la
liaison avecSarrelouis et Landau, puisque, si jamais
rennemi Toulait bloquer Mayence, le quatrième
4-.orps formerait la garnison de la place, et votre posilioD d'observation paraîtrait devoir être naturellement Kayserslaulern. — On me rend compte qu'on a établi la redoute que j'ai ordonnée à l'embouchure du Necker. Faites-en établir une à Vembouchure de la Lahn. — Faites occuper^ du côté de Cobleutz, rtle du Rhin où il y a un couvent de religieuses. Mous l'occupions dans les autres guerres, et l'on m'assure que ce point peut nous être utile. — Si la compagnie du train du génie ne vous sert à rien, TOUS pouvez la diriger sur Metz où elle se complétera plus facilement. — Le ministre de l'administration de la guerre aura fait connaître à l'inten» dant Marchand les dispositions que j'ai faites pour les six compagnies du train qui me restaient dans Tintérieur. Comme les ministres sont toujours lents à expédier, vous trouverez ci-joint : 1" copie de mes ordres pour ces compagnies; 2* des ordres que J'ai donnés pour les dillérents dépôts d infanterie.
J'ai placé le quartier général de la garde à Kayserslautern; je le ferai aller plus loin. Quant au grand quartier général impérial, je ne Terrais pas i\v diflicultés à 1 éloigner. J'attends l'arrivée du
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pnnce de Meufchàlel pour prendre une détermination à cet égard. — Je suppose ([iie vous n'avez pas «irembarras pour les chevaux de ma maison. J'ai or- ^loiiné qu'ils fussent envoyés sur les derrières.
a Napoléon. »
NAPOLÉON AU MARÉCHAL HARMONT
« StioMUond, !• 18 oovwibraïaiS.
« Mon cousin, je viens de nommer le comte Bertrand grand maréchal de mon palais, el je Tauiorise è se rendre à Paris pour y prendre possession de sa
place. 11 laissera le commandement de son corps an général Morand, .sous vos ordres.
« Napoléon. »
LK ^AJOH GÉ^ÉiiÂL AU MAliÉCllAL MARMONT.
c Paris, le^lS novembre 1813.
a Monsieur le maréchal duc de Raguse, l'Empe- ■renr me diarge de vous écrire pour vous faire connaître que son intention est que vous envoyiez un officier intelligent auprès du prince de Schwarzenherg, pour offrir de traiter de la reddition de Dantzig, de Modiin, de Zamosc, dé Stettin, de Custrin et de Glogau. Les conditions de la reddition de ces . places seraient que les garnisons rentreraient en
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France avoc armes el bagages, sans être prisonnières de guerre; que toule l'artillerie de campagne aux armes françaises, ainsi que les magasins d'habillement qui se trouveraient dans les plaoes» nous seraient laissés; que des moyens de transport pour les ramener nous seraient fournis; que les malades seraient guéris et, au fur et à mesure de> leur guérisouy renvoyés. Vous ferez connaître que Dantzig peut tenir encore un an; que Glogau et Gustrin peuvent tenir également encore un an, et que, si Ton veut avoir ces places par un siège, on abîmera la ville; que ces conditions sont donc avantageuses aux alliés, d'autant plus que la reddition de oès places tranquillisera les Etats prussiens. Si Ton parlait de la reddition de Hambourg, de Magdebourg, d'Erfurth, de Torgau et de Wittenberg, Sa Majesté désire que vous répondiez que vous prendrez ses ordres là-dessus, mais que vous n'avez pas d'instruction; qu'il n'est question, actuellement, que de traiter pour les places de l'Oder et de la Vistuie. Ces communications, monsieur le maréchal, serviraient aussi à avoir des nouvelles.
« Le prince vice-connétable, major général,
« Alexandre. »
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RAPOLfitm AU MARfiai&L MàRHOlIT.
c Saai-Cloiid, k 18 Mfonbre 1813.
« Mon cousin, vous avez sous vos ordres les deux divisions du sixième oorps; les quatre divisions du quatrième et la division du deuxième corps : ce qui fait cinq divisions d'infanterie. — J'ai donné le commandement du cinquième corps au général Sébasiianiy qui sera sous les ordres du duc de Ta* . rente. Comme son corps s^approche de Cologne, il fiiudra le remplacer du côté de Coblents* — J'ai ordonné la formation de magasins à Sarrebnick, Trêves et Sarrelouis. ^Veillez à ce qu ou paye aux officiers de l'année les mois de solde que je leur ai accordés par mon ordre du jour, et à ce que la masse de ferrage et de harnachement soit payée à la cavalerie. Dites-moi un mot là-dessus dans voire ixrochaine lettre. — La garde doit être partie pour Kayserslautern, le cinquième corps doiL être également partie et vous avei envoyé la division du sixième corps sur Coblentz. Par ces dispositions, Mayence doit être déblayé. Laissez toujours la division du deuxième corps entre Mayence et Stras-* bourgs parce que les deux autres divisions de ce corps vont se réorganiser k Strasbourg, sous le commaudemeul du général Dufour. Il est donc né-
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cessaire que le corps soit toujours là à portée pour qu on puisse réunir les bataillons du même régiment, au fur et à mesure que ces dÎTisions se réorganiseront. — Tous les (*x>rps d'armée vont recevoir leur complet, et les détachements sont partout en route pour rejoiadic les bataillons sur le Rhin. — fai déjà arrêté Torganisation de Tannée, qui aert composée de six corps; sav(»ir :
« Du premier et treiiièmc bi$j à Anvers;
« Du onzième et du cinquième, le duc de Tarente;
a Du sixième, du quatrième et du deuxième»
c< Chacun de ces corps sera de quatre divisions et de plus de cinquante bataillons. Il est à espérer que cette organisation aura déjà uue couleur en janvier. — Aussitôt que le sixième et le troisième corps auront plus de neuf mille liouiiues, il faudra prendre mes ordres pour les former en deux (tir visions. — Le quatrième corps est plus spécialement destiné à Hayence. Faites connaître que je dirige onze mille conscrits sur Mayence, où on les habillera. — Trois mille seront donnés au treizième, deux mille au vingt-troisième et le reste aux bataillons du quatrième corps, qui ont leur dépôt au delà des Alpes.
C< NAPOIiàOK. »
LIVRE XIX. - GOERESPÛ^iDANCE
NAF0Li^4)!( AU lURÉCUAL MARMOffr.
i Saiut-Gloud, le 19 novemlire 1813.
« Mon cousin, je reçois votre lettre du 10. — * Je YÎeDs d'ordonner que le duc de ïrévise porte son.quartîer général a Trêves, où se rendra toute la vieille garder que les deux divisions composées de tirailleurs se placent dans la direction de Trêves à Havence et de Trêves à Coblentz; — que les deux divisions composées de voltigeurs se rendent à Luxembourg et aux enviroas, afin d'être à portée de leur dépôt, qui est i Metz; — que chaque brigade ait avec elle son artillerie^ les batteries de douze et celles à cheval seront avec la vieille garde;
— enfin que toutes les administrations de la vieille garde se rendent à Trêves. Par ce moyen vous serez parfaitement débarrassé, et il n'y aura plus rien sur ia grande route. — Je me fais faire un rapport sur la situation de la cavalerie, aiiu de la placer définitivement dans les lieux les plus convenables.
— 11 partira d'ici, tous les huit jours, douze cents hommes pour les tirailleurs, et de Metz, tous les huit jours, douze cents hommes pour les voltigeurs. Ainsi ma garde fera, avant le 15 janvier, un corps de quatre-vingt mille hommes. — Je crois n^avoir pas encore donné d ordre pour le grand quartier
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général. Je crains qu'il n'y ait quelque inconvénient à éloigner le payeur et Tintendant de Mayence. Je crois vous avoir mandé que onze mille cinq cents conscrits étaient dirigés sur Hayence, où ils étaient destinés à recruter la partie du quatrième corps qui a ses dépôts en ItaliCi et comme les autres dépôts du quatrième corps qui sont en France mettent en mouvement les conscrits destinés à aller compléter leurs bataillons, je compte que ce corps sera incessamment fort de trente à quarante mille homnes. — Faites partir la diTision de la jeune garde que vous avez gardée à Mayence. Je suppose que le cinquième corps est en route pour Cologne.. Faites partir la division de l'ancien troisième corps pour Coblents. — Le deuxième corps et la division du sixième corps paiaissenl suftisants du côté de Manheim* — fit, en Alsace, les gardes nationales me paraissent également devoir suffire. J'ai ordonné la formation d'un deuxième corps bis à Strasbourg. Je crois vous avoir déjà instruit de ces différentes dispositions. — Nous ne sommes dans ce moment-ci en mesure pour rien. Nous serons dans la première quinzaine de décembre déjà en mesure pour beaucoup de choses. La grande affaire aujourd hui, c'est l'armement et l'approvisionnement des places. — A moins de nécessité absolue, la division du deuxième corps doit rester sous
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votre commandement. Le due de Bellune voudrait l'attirer à lui : mais il n'y a rien à craindre pour Strasbourg. Il Taudrait que Tennemi fût fou pour aller attaquer de ce cété. C'est sur Cologne et Wezel qu'il est naturel de penser que l'ennemi doit se porter \ — Avez- vous rallié au sixième corps douze à quinze cents hommes de la marine qui se trouvaient du côté de Cologne ? Avez-vous fait partir des officiers pour parcourir les différents régiments, en reliier les isolés qui y avaient été momentanément incorporés et les faire revenir à leur régiment? — Le ministre a décidé où devaient être placés les dépôte du 30* et do 33*. Quant aux 8*, 37*, 70' et 88' régiments, renvoyez les cadres à leur dépôt. Le &* est du côté de la basse Meuse. Otez du cadre tous les hommes disponibles et placez-les dans le 13* de ligne. — Le 88* a aussi son dépôt dans le Nord. — Il n'y a que le 70* qui a son dépôt à Brest» Placez .ce bataillon dans celui de vos corps oû se trouvent déjà des hommes du 70*. — fai donné des ordres pour que six cents conscrits lui fussent envoyés à Mayence pour le compléter. U serait trop long de renvoyer se recruter du cùlé do Brest. ^ Le 28* ayant son dépôt dans le Nord, renvoyez-le à son dépôt. — Vous aurez donc ainsi
' Ce plan campagne convanait à Napoléon; et il Toulait y croire!
{NoU du due de Ragtm,) n. G
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à Mayence deux dépôts : celui du 133* et un ba-, taillon du 70'. — Quant au 33* léger, vous l'avez dirigé siir Sarrelouis, et il m'y paraît bien. Instruisez^ de ces disposiliuiis .les commissaires' ;des |[uerres de Metz, de ChAlons ei de la route, afiii que les conscrits. qui se rendent à ces différents dépôts puissent être bien dirigés.
« Naih)lson. »
le maréchal narmont a nafoliîon.
« Bords dn nhin, la Itt nmnbre ISIl
<x J'ai .l'honneur de réiidre compte à Sa Majesté
que j'ai parcouru la ligne du Rhin jusqu'à la frontière de moiï «commandement. Je- me suis assopé que toutes les mesures de surveillance et de défense étaient bien prises, et je les ai complétées au* tant que possible. J ai ordonné quelques travaux à WormSy qui e^i un point de passage très-fa vo^ rable à Tennemi. La redoute en face du Necker sera terminée et armée après-demain. J'ai ordonné un semblable travail cii face de l'embouchure de la Lahn. Ce point est également important. 11 sera couvert par un poste défensif et une bonne batteri«^.
« Mous avons un grand nombre de malades, qui augmente avec une rapidité inouïe. Cependant les troupes sont bien, et j ai pris toutes les mesurer de
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précaution et de détail que la raison autorise. J'ai donné Tordre de faire distribuer de l'eau-de^ie à tous les soldats, du vin aux convalescents et aux malades. J'ai réduit partout le service, et aucun des moyens que je puis employer ne sera omis pour refaire les troupes. L'amélioration des hôpitaux de Mayence a été moins rapide que je ne l'espérais, quoique je fusse autorisé à compter sur de meilleurs résultats. .ï'ai pris de nouvelles mesures dont je vais suivre Texécution, et certainement, sous peu de jours, tout sera en bon ordre. Les habitants éprouvent des maladies encore plus générales et plus ^ graves que les soldats. Jusqu'ici la mortalité n'est pas très-forte dans les troupes; elle est extraordinaire chez les habitants, et cela à Mayence et sur toute la ligne*
masse de la grande armée ennemie est toujours en présence. Le Rhin est bordé avec assez dé soin: mais elle a pris des cantonnements à plu-* sieurs lieues en arrière. Il parait certain qu un corps de troupes, que l'on porte à quinze ou vingt mille hommes, a passé devant Kehl et a. continué j» marche-sur le haut Rhin.
« Je n'ai point encore de rapports de l'oilicier que j'ai envoyé à'Huningue et à Bàle : j'attends de ses nouvelles à chaque moment. Elles m'éclairerontsur <ce qui se passe de ce côté.
NfiNOIRES DU UlC DE RAGUSS
«Les postes de Tarniée prussienne sur le Rhin commencent entre Bingen el Goblents* Tout ce qui est au-dessus est russe ou autrichien.
a Nos approvisionnements vont toujours lentement; mais ceux de réserve continuent à s'augmenter. Nous aurons après-demain, tant des uns que des autres, trente-cinq mille quintaux de grains ou farine. »
LE MARCCBAL MiRIIONT A MAIOLÉOII.
c Bonis du Uhm, le 20 novembre 1815.
« J'ai rhonneur de rendre compte à Votre Majesté que les gardes nationales de la Meurtbe et de Ja Moselle sont arrivées en grande partie et arrivent cha* que jour. Tous les rapports qui me sont laits annoncent qu'elles n'ont parmi elles que peu de gens mariés, qu'elles sont composées d'homtnes vigoureux, et qu'elles se montrent animées du meilleur esprits J'avais donné des ordres pou i* qu'elles lussent années sur-le-champ, et les fusils allaient partir lorsque le directeur de l'artillerie a reçu une lettre àu ministre de la guerre, en date du 16, qui ordonne d'armer ces légions avec les fusiU à ré^ parer, qui se trouvent dans Tarsenal de Mayence.
« La date de cet ordre est trop récente pour que j'aie cru pouvoir me permettre d'y rien changer;
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mais il est de mon devoiV de faire connaître à Votre
Majesté que je regarde cette mesure comme trèscontraire au bien de son service. On peut tirer le meilleur parti des gardes nationales en les employant sur-le-champ; mais il faut mettre de suite leur' dévouement à profit, il faut ne prendre aucune mesure qui puisse lui donner du dégoût, et la mesure ordonnée recule nécessairement de beaucoup l'époque à laquelle on pourra s'en servir. Je regarde comme certain qu'avec un peu de soins on peut, en très-peu de temps, tirer dans les circonstances actuelles un meilleur service de ces gardes nationales que des troupes de ligne.
a Des renseignements certains annoncent qu'hier les empereurs de Russie, d'Autriche et le roi de « Prusse étaient encore à Francfort, et que ce sont encore des Russes, que je crois du corps de Witgenstein, qui sont devant nous à Hochheim. On assure que la plus grande partie de l'armée autrichienne ' est sur la rive gauche du Mein, et qu'un corps prus- < sien assez considérable, infanterie, cavalerie et artillerie, est près de l'embouchure de la Lahn. On ne voit pas un seul détachement ennemi deLintzà ^euwied. »
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lUSMÉOlS kl' lURÊClUL MARMONT, •
tt Saiiul-Cloud, lu 20 inMCiiibre IHIâ.
« Mon cousin, il est probable que l'eunemi ne ▼eut pas tenter de passer le Rbija. Laissez donc. vos troupes tranquilles et ne vous tourmentez pas. Tou-. tefois, si i'eouemi passe le Ehia, il passera sur le bas Rhin. N'éloignez done pas le deuxième corps de Mayeucç. Une division du sixième corps doit être à Coblentz, afin que le cinquième corps soit à Cologne à la .disposition du duc de Tarente- — J'estime que les gardes nationales qu'on a levées en Alraee sont sufiBsantes pour défendre cette frontière. — ^La redoute à Tembouchure flu Necker est établie. En 9tron établi une semblable vis-à-vis la Lahn? Si on ne l'a pas fait, ordonnez qu'on le fasse.
a Napoléom. »>
fUmÉOA Al MARÉCIIAL lARIfOKT.
« S«iiDl-CIou«l» le 20 nuveiubre 1813.
€( Mon cousin, quand j'étais i Mayence, il y avait deux bataillons du 113' qui avaient des bommes isolés; faites-moi connaître ce qu'ils soiit devenus. -
a Napolbok. »
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LE MAUÉCHAL MAUMOiNT A »AI>OLÉON.
c Bord» du Abio, l« .24 novembre 1815.
« J'ai l'honnpur d'adresser ù Votre Majestn des rapports que l'officier que j'ai envoyé à Huningue v ieut de me faire, ainsi que l'extrait des gazettes aifemandes qu'il y a joint.
« Les nouvelles qu'ils rciiferoient m ont paru assez importantes pour les faire passer à Votre Majesté, quoique je suppose bien qu'elle les a reçues ou recevra par d'autres voies.
c< Je erains bien que la possession du pont de Bàle ne soit l'un dos principaux objets de l'ennemi dans ses opérations sur cette partie de la frontière.
a Tous mes rapports^ depuis vingt-quatre, heures^ m'annoncent une augmentation continuellement croissante des forces de l'ennemi sur les bords du Necker. »
>A}>0LÉ0N Al MAIIÉGIIAL MARMONT.
C Pim, le 24 novembro
a Mon cousin ; j'ai ordonné que le cadre du sixième bataillon du 13* de ligne^ bien complété, se rendit à Alexandrie. S'il n'est pas encore parti, (ailes le partir en toute diligence. Ce bataillon a
Oigitized by Coogle
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déjà inille hommes qui l'attendent à Alexandrie, et
sont destinés à l armée de réserve d'Italie.
<x Napoléon. »
NAFOIJSgZI au maréchal MàXtlÊXm,
« Paris, le 25 iioveiubre 1815.
« Mon cousin, renvoyez sans délai ma garde, infanterie, cavalerie et artillerie, sur la ^rre; n en retenez rien, parce qu'il y a un système d'organtsation que Ton suit et qu'il est nécessaire que rien ne dérange. — Au l*' décembre, il partira de chaque dépôt cinq cents hommes pour renforcer tous les bataillons qui sont à l'armée, ce qui fera cinquante mille hommes de renfort et portera les quatrième, cinquième, sixième et onzième corps fort haut. — Il partira aussi à la nieme époque un bataillon de chacun des dépôts du deuxième corps. Ces douze bataillons se réuniront à Strasbourg.
a Napoléon. »
LE MARÉCUAL &lAIUd0M A NAPOLÉON.
« 25 novembre 1815.
« Sire, j'ai l'honneur de rendre compte à Votre Majesté que mes rapports m'annoncent que Tennemi travaille à élever des batteries sur le bord
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du Khin, près de Maoheim. Ces travauxi joints à * raocumulation prompte de ses forces sur ce puinl, Qi les bruits répandus parmi les gens du pays que son intention est de passer sur ce points me fonl • croire à la réalité de ce projet.
(c Le prince deSeh^artzeùberg est parti hier pour Manheim, el on annonce le départ du quartier général pour cette TilIe.
« J'avais donné Tordre ^u troisième corps de rartillerie, par suite des dispositions prises pour le cinquième corps d'armée, de s'étendre, et au duc de Padoue de placer son quartier général à 6onn. D après les nouveaux ordres de Votre Majesté, je lui ai expédié celui de se l'endre à Cologne, à la disposition du duc de Ja rente.
« 11 est possible, que Tennemi tente un passage sur ce point, en même temps que sur Manlieiiu; mais il est indubitable que, si l'ennemi opère, ses opérations préalables seront aux environs de Manheim, attendu que le grand obstacle à craindre pour lui maintenant senties glaces que le Rhin va charrier dans quelques jours, glaces qui sont plus abondantes et beaucoup plus précoces au-dessous de la Moselle, de la Lahn, du Mein et du Decker qu'au départ de ces rivières, attendu- encore que presque toutes ses forces sont sur la rive gauche du Hèin et sur le Necker.
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« tes considérations el la liature du pays au dessous de Ma y once, qui fait que rennemi ne peut tenter le passage qu à Coblenlz ou à Baccarach seulemenl, où il y a des débâcles, tandis qu'il y a une multitude de passages favorables entre Mayence et Laadauy me. déterminent à laisser la sixième division du sixième cor[)s, (\ui occupe CobleuU et Baccarach^ seule sur ce point, où elle est bien suffisante, étant, forte de plus de. sept mille humines , el à laisser l'autre division du* sixième corps cantonnée à la gauche de la preuiière, entre Woruis et Mayence.
• « Cette disposition est non-eeuleroent nécessaire pour défendre le passage, mais encore pour occu» per, si l'ennemi avait réussi à forcer les gorges des montagnes, les rôules de Kircheim, Boland, Turkheim.et d'Alzey, qu'il faut occuper à la fois, parce qu'ils aboutissent à Kayserslautem. » .
LE MAHÉGUAL MARMONT A NAPOLÉON
cS7 nofttuibreiSIS.
a Siie, quoique les calculs de la raison disent qu'il «st trop tard pour passer le Rhin ici avec une armée nombreuse, et qjue, dans dix jours, tous les établissements pour la tx>nservation de ponts de bateaux seront une chose non-seulement incertaine, mais peut-être même impossible, je ne pois pas
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douter que rennemi n'ait formé le projet d'eiécu-* ter ce passage et ne soit au nioiiient de le tenter» . Toute Tartillerie autrichienne est accuoiulée aux environs de Manheini, el tous les ouvriers du pays^ ont été mis en réquisition et travaillât à préparer des moyens de passage. • • • " *
Ci D'après cet état de choses^ je me détermine^ à quitter Mayenee et à établir mon quartier général pour quelques jours à Worms, afin de surveiller de plus près les mouvements de Fennemi, défendre le passage autant que possible, et assurer le retour, eu bon ordre, des troupes an pied des* montagnes..' Dansle casoùl enuemi a'dlectucrait pas son passage, je reviendrais dans sept à huit jours à Ifayencé»
« Je laisse la division du général liicard à Goblents, pour garder cette ligne et défendre le passage du Uhin, si l'ennemi le tente sur ce point, le^ laisse le premier corps de- cavalerie pour Tappuyer^ Si l'enuemi la force, elle se repliera par Simmern et Kirchberg; elle appuiera ainsi le premier corp»
de cavalerie, qui dcleiid la Nahe, avec quelques corps d infanterie de cette division* Si je suis forcé à Manheini, ce premier corps de cavalerie, également placé sur la Nahe» se trouvera en ligne avec moi, ci couvrira ma communication avec les troupes du général Ricard. Enfin je modifierai le mouvement de ces troupes suivant les circibnstances»
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a II parail, d'après Teusemble des renseignements, que. le corps au8tro4iayaroiSy auquel se serait joint uu corps russe, est dans le haut Rhin, sur la frontière suisse; que Tannée autridiienne, avec le duc de Wittgensleiii, est sur les deux rives du Necker, mais particulièrement sur la rive gauche; queTarmée de Silésie, ou du moins la plus grande partie, est entre Francfort et Mayence.
« Le général Sacken a son quartier général à Wùker, et le général 31ûcher à Hôscht. Les généraux russe et prussien sont à Francfort, mais devant partir pour Manbeim. D'après cda, il n*y aurait dans le bas Rhin que l'armée dite de Berlin et lesâuédois«
« Les empereurs étaient encore hier à Francfort.
a Les approvisionnements de Uayence sont en bon état; il y a quarante mille quintaux de grain ou farine, dont quatorze mille de farine. Les moutures ont acquis tout le degré d'extension i)ossible; huit cents quintaux entrent en magasin cliaque jour en sus des consommations, et il y a deux mille bœufs dans la place.
« Le nombre des malades va toujours en augmentant, et les corps s ailaiblissent à vue d'œil. »
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NAPOLÉON AU MARÉCHAL MARMONT
« Parw, le 4 décembre 1813.
« Mon cousin, je ne comprends pas comment le duc de Tarenle se plaint de n'avoir pas encore touché de solde. Donnez-moi une explication là-dessus. Je ne comprends pas davantage comment la cavalerie n'a pas touché sa masse de ferrage. Faites-moi connaître quelle était la situation du magasin de l'habillement à Mayence, au i" novembre, et quelle est sa situation au I" décembre. — Les conscrits pour le quatrième corps commencentils à arriver? , -
« Napoléon. »
LE MAJOR GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MARMONT
c Pnris, le 9 décembre 1815.
« Monsieur le duc de Raguse, je vous ai déjà écrit de donner les ordres les plus précis pour interdire toute communication de l'une à l'autre rive du Rhin; je vous envoie ampliation d'un décret impérial qui ordonne expressément cette mesure : Tcillez avec soin à son exécution dans l'étendue de votre commandement.
« Le prince vice-connétable, major général,
* « Alexandre. »
MÉMOIRES DU DUC DB UAGLSE
MmiSTàllB DC LA GOCmiB.
^E\tritil de« minute» de la secitiUiirerie d'I.lat.)
c Au pdib d€f TbOeriai» le 7 décembre iSIS.
M Napoléon, empereur des Français, roi d'Italie, protecteur de la Confédération du Rhin, médiateur de la Confédération suisse,
c< Nous avons décrété et décrétons ce qui suit :
ArTIGLI PRIMIBR* . .
<( Toute communication de l'une à l'autre rive du Rhin sera fermée depuis Humngue jusqu'à IVillemstadt. On ne laissera ni entrer sur le tern- -toire ni en sortir aucune pérsonne, aucune poste, •aucun courrier.
Aht. 2,
« Nos ministres de la guerre, de la police générale et du commerce sont chargés de l'exécution du présent décret.
« Sigi^ : Napoléon. »
« Par l'EmfSereur.
. « Le ministre secrétaire d État, c( Signé : le duc bb Bassano. « Le miuistre.de la guerre, ce Signé : Duc oc Fbltrk.
« Pour ampliation :
« Le prince vice-connétable, major général,
« Alexandre, d
LIVRE XIX. - OORaESPONOAiNCB
* LE MARfiGRàL msaONT A lUPOLÉÛiEI.
. cOdéeembreiaiS.
«r Sire, j'ai l'honneiinde rendre compte à Votre Majesté que le mouvemeat général de l'armée eunemie continue Ters le haut Rhin. Il n'y a plus d'Âutrichieuâ sur les bords du iNecker. Le corps de Slacken, qui était devant Gastel, s'est perlé sur Manheim. Le corps de I angerou, qui élait en face de Coblentz il y a huit jours, .est aujourd'hui devant . Caslel. 11 parait qu'il y a aussi des troupes prussiennes aux environs de Manheinii mais j'ignore de quel côté elles sont.
« J'ai reçu la lettre qiie Votre Majesté m'a bit rhonneur de m'écrira le 4 décembre. Je ne puis pas donner toutes les explications qu'elle peut désirer bur les payements faits au unzièine corps; le payeur général est parti cette nuit pour Paris, par suite des ordres du ministre; mais, ce que je sais, tfest qu'il a été onyoyé de Targenl au duc de Tarente, attendu que je me rappelle avoir fait fournir les es- , cortes* La cavalerie n'a touché qu'une portion de sa masse de ferrage, et les sommes que Votre Majesté a ordonné de payer aux troupes n'ont pu l'être qu'en partie, attendu que les fonds étaient insuflisauts; cependant il est de la plus grande urgence
que l'armée recouvre une portion de sa solde, et
pour aux compagnies, el quelque
secours aux individus; il est bien nécessaire que, lorsqu ou ue payera qu'un ou deux mois, de payer les mois courants de préférence à ceux arriérés, afin que tout le mônde puisse y participer.
« 11 n'est point encore arrivé de conscrits pour le quatrième corps.
m Je joins à cette lettre les deux états que Votre Majesté m'a demandés. »
LE MAIOR GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MABMOltT.
« Parb, lu 12 décembre iSiZ.
« Je vous ai adressé, le 7 de ce mois, Tordre de faire diriger sur Strasbourg la quatrième division du deuxième corps d'armée. L'Empereur me charge de vous renouveler cet ordre.
« Sa Majesté ordoiiiic aussi que vous fassiez diriger sur Strasbourg le cinquième corps de cavalerie pour y être, ainsi que la quatrième division du deuxième corps d'armée, sous les ordres du duc de Bellune*
« Le prince vice-connétable, major général,
<« Albxaiidiie. »
LIVHE XIX. — CORRESPONDANCE.
NAPOLÉON AU MARKCHAL MARMONT
« Pari», le 14 décembre 1813.
« Mon cousin, je vois avec plaisir que le premier détachement des onze mille cinq cents conscrits destinés pour le quatrième corps commence à arriver. Faites habiller ces hommes, et faites-les incorporer dans les régiments.
et Napoléon. »
NAPOLÉON AU BLVRKCHAf. MAIIMONT.
S . . «Pari», le H «Iccemlire 1815.
« Mon cousin, j'ai donné tous les ordres pour lu formation de grands hôpitaux sur les derrières de Tarmée, afin d'éviter les évacuations. Correspondez à ce sujet avec le major général. — Je vois avecpeine que les maladies continuent. Est-ce que le froid ne les fera pas diminuer? — Deux corps de gardes nationales qui sont très-belles, et qui sont sous votre commandement, ont eu beaucoup de déserteurs, parce que vous les avez éparpillées. Il serait convenable de l^s tenir dans les places fortes, sans quoi jamais elles ne se formeront. Écrivez aux préfets pour qu'ils fassent rejoindre les déserteurs ou qu'ils les remplacent.
« Napoléon. »
»S MÉMOIHË^.DU DUC DE AAtiU»&.
.NAlDLÉOiN AL MAUÉGiUL MARUONT.
« Part», le 14 décembre 1813.
« Mon cousin, j ai nommé le comte d'Arberg préfet du Mont-Tounerre. U a été préfet à Brème, et a rempli cette mission avec succès. Il a Tarantage de parler allemand.
LE MUOR GfiRfiaAL AU HâHfCHAL MAR»)OT.
c Vm, le 17 décembre 1818.
€c Je TOUS préviens que, d'après les ordres de r Empereur que le général Drouot vient de transmettre à M. le maréchal duc de.Trévîse, cé maré* chai va se porter de Trêves sur Naniur, avec les huit bataillons de la première division |de .vieille 4(arde, les sapeurs, les marins, les batteries de vieille garde, les deux compagnies des équipages militaires, et tout Tétat-majorde la garde.
tt Le duc de ïrévise^va faire partir aussi pour Namur la division de cavalerie 'de vieille garde, les réserves de douze et les réserves d'artillerie à che-
val attelées.
(c La deuxième division de vieille garde, composée des fusiliers, des flanquenrs, des vélites, doit se
réunir à Luxembourg sous les ordres du général
Oigitized by
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Curial, qui se trouvera avoir sous son commandement, dans les environs de Metz et de Luxembourg :
« La deuxième division de vieille garde, à . Luxembourg ;
« Les première et deuxième divisions de voltigeurs, à Sarrelouis et Thionville;
« Les dépôts de cavalerie et d'artillerie de la garde; ^ - • » r w - ^
« Le 11' régiment de voltigeurs, qu'il gardera jusqu'à nouvel ordre.
« Les autres troupes de la garde impériale seront dans le Nord- .
'< Le prince vice-connétable, major général,
« Alexandhe. »
LE MAJOR GÉNÉR.\L AU MARÉCHAL MARMONT
. ■ . ■ : ..... Vmî;
«Paris le 18 d'cembrc 1813
« J ai soumis à l'Empereur la lettre par laquelle VOUS me faites connaître les motifs qui vous ont décidé à donner des armes neuves aux gardes nationales. Je dois vous mettre dans le secret : nous man- (juons d'armes pour l'armée; les fusils neufs doivent être réservés pour les troupes régulières. Il faut les garder et donner aux gardes nationales les fusils réparés et exécuter les dispositions faites par le mi-
10O M^MOihES DO DIX DU BAGU2>£.
iiisln*. qui a Tensemble de la situalion des chuses. O'aiUeurSy beauconp de gardes nati^naie» désertenl el eiuporlenl leurs luMlb. Lrs amies réparées soiil encore d'un assez bon service, ie n'ai janfais parlé d oter les l'usils aux gardes nalionalt s.
<x U est fâcheux que le général Pernety ne puisse pas aller prendre le commandemenl de l'artillerie de l'armée du Nord ; faites-moi connaître combien l'on présume qu'il sera de temps à se rétablir. « Le prince yice-connétable, major général»
(C ÂLEXANDr.E. »
LV: MAJOU OÉiNÉUAL AU MAilÉCllÂU AlAliMONT
« Piris, le S5 décembre ISl?.
« L'Empereur vient d'arrêter, monsieur le duc, une nouvelle organisation pour le sixième corps d'armée. L'intention dje Sa Majesté est que vous le fassiez former de suite en trois divisions au lieu de deux, conformément à Tétat ci-joinl. Faites procéder à cette opération.
« En conséquence, vous retirerez de la division lUcard, qui est votre première division, les batail- Ions des 9* et 10* léger, pour les réunir à votre deuxième division, dont ils doivent désormais faire partie. Ces bataillons foi inerout la deuxième divi- Mon avec ceux des 1", 14% 15% 16% 62% 70* et 121'
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régiments de la division actuelle du général La-
^nge. La troisième division se trouvera formée des bataillons restants de la division actuelle du général Lagrange, savoir : des bataillons des 23* et > 37* léger, 1", 5' et 4' régiments de marine.
« Vous verrez, par Tétai ci-joint, que, pour compléter rorganisation du sixième corps, vous avez à recevoir vingirdeux bataillons, qui sont maintenant en formation dans leurs dépôts. A mesure que ces bataillons seront en état, le ministre de la guerre les fera partir pour vous rejoindre.
a Vous aurez aussi à recevoir :
« l' Le deuxième bataillon du 4' léger, qui est à Anvers.
ce Aussitôt que ce bataillon sera remplacé, il vous sera envoyé.
« 3* Le deuxième bataillon du 15* de ligne, qui est à Landau.
m Ce bataillon, attendu sa proximité, est en quelque sorte sous votre main, et il vous rejoindra déiinitivement aussitôt qu'on pourra, sans inconvénient, le faire sortir de Landau.
« Vous remarquerez, monsieur le maréchal, que, dans la nouvelle organisatioa du sixième corps, ou ne comprend plus :
« 1-e premier bataillon du "28' léger; . « Le premier bataillon du 22' de ligne;
m MtMOIRBS W DUC OB RAGUSB.
tt Le deuxième bataillou du 59* de ligne;
« Le traisième bataillon du 69* de Ugne.
,c< Les quatre balailioiis doivent faire partie désormais du onsième corps d'armée. Prépares tout pour les faire mettre en marche aussitôt que vous en reomes l'ordre définitif, que je vais tous adresser incessamment.
€< Je vous écris particulièrement pour vous faire conn<Htre les généraux de division et de brigade, le personnel des états - majors, des administrations, etc., qui doivent être attachés au sixième corps d'armée.
« Je joins ici les ordres que je donne au général Morand pour la nouvelle organisation du quatrième corps d'armée; je vous prie de les lui remettre après en avoir pris connaissance, et de veiller à leur exécution.
ce Le prince vice-connétable, major général,
ce ÂLSXAKDRB. »
H. LU UàMiCHkh DOC M SACIMB, GOIOASUJJIT*
piU':mièrk division.
S* régim. d*iiif. lég. 3* bataill. présent au siiiàme corps. , . ... ^ i 3* balttU. prégenl au sîiième oorpfi.
A reporter. . • 5 batatUm .
bOfréffm, de ligne.
XIYIIB XIX. ^ GQRBIS?ONDAJIGE. m
Refort 5 balailions.
^ ^ is* — MfomieàsoDdépdtiPlHililMMiig.
^ . , ,. ( 3* bataill. présentai! sixième corps. lO* régim. de ligne. J ^ , , ^
( 4r — se loniie ;i >oii (K'[K)t à Schelestadi.
i^i». de figné. 1 * P'^'"^ ^" '^^'t
' V — se lornicàsoii dépôl à Gravelines*
3* bataill. présent au sixième corps.
^. j se forment à leur.dépôl à Cambrai .
66*rigim. deligue.!^" l"^'^"^^" sixième corps.
I 4* — se forme à sou dépôl à (îaud.
158Tég. de ligne. préseat..-«iita«co,,,s.
— se forme à son dépôt à Laval.
l^*Hg de li ( P''^"^ sixième t urps.
* ' t 2* — se forme à sou dépôt ai( Mans.
M ti, , , , I l*'bataiU. présent au sixième corps. 144 rég. de ligue. ^ . ^ ^ .r,. ^.
^ ^ (3- ^ sefiirmeàsoud^èChftloiis.
145* rég. de ligne. . i^'lnfiiill. présent au sixième corps; Total 25 bataillons.
nBmafiiiK mvisioif.
»• régira d'inf Ié« présent au sixième corps.
^ * 1 4* _ se Ibmie à son dépôt de Loiigw j.
' j- r If (2* faetaili. présent au fiixiàme corps.
16* reg. dmf. lég. ^ ^ . ji *. * «*
^ ^ ( 9^ — se formea son dépôt I tfâoon.
!" régini. de ligne. V bataill. présent au sixième corps.
1 4* régim. de ligne. 5* bataill. présent au sixième corps*
A reporter, . . 6 bataillons.
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15* régira, de ligne.
Heport G iKilailloiis.
5* balaiil. présonlau sixièino coqps.
2* — se trouveà LunHau.
,4* — 86 forme àtfoii dépôt à Bresl.
It* fégim. 4le ligne. 4* balafll. pitentau sixième corps.
68* régim. de ligne, j '*^'''| présents au sixième oorp».
I 5' balaiil. présent au siiième corps.
70' régim. de ligne. \ 2* — ) , , r ♦ - n
(4* \^ loruiciilu leur uej>ot a urest.
... , , \ M, tpréseuU au sixième conM».
tSf rég. de ligne. .U* — r
1 7* — se roriae à sou dc^ii à lilois.
Total 18 bataillons.
diuf.lég..jJ
3* — se forme è son dépftt à Trêves.
25* féÊ d'înf. lé». I ^ ^''''''"^ '''''^'"^
* " 1 4* — se forme à Auxoniie.
iT.d'arLde marine.
/l«'bataill.
f'bataill.
I présents au sixième corps, [se forment à leur dépôt à Brest.
2* r. d'art, demarine.^ ^ _ ) présente au sixième corps.
A reporter., . 14 batailloiis.
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Report. • . . 44 bntailious.
f-'bataili.
Z' r. d'art, de marine.
4* r. d'art, de marine.
présents au siuème corps.
4* ^ se forme i son dépA à Valognes .
/l"bnlaill.\
3* — /présents au sixième corps.
4' — ieformeiaoDdépdlàAaTere.
Total S2 batailbi».
Total da sbième corps d*année : 63 bataillons.
SIXIÈME CÛBPS D'ÂRMÉË.
caaaa dr pomiatior ir oc aéflBfiAiiisATiox de L*ARniB amM
PAR L*ElintaKim U T ROVEnSE l8fS'.
Aar. 5.
La TÎuglièroe division sera composé ainsi «jn'il suit :
Premier et qualrii mr bataillons du 52' léger.
Tout ce qui eiistr Au (lt>tixi(''iii6 tnlnUott fcrt ioootpové dtas le preaiier, et le cadre reovojé au d*'pô(.
' Le nayrédisl duc de Baguse a classé celle pièce parmi les documents qni devaienl éUe joints li ses Mànoim, EUe sers peut-être sans ioMi poor b plupart des lecteurs; mais elle en aura oertaînenient on très-grand pour quelques autres, et particuBèranent pour les perscones qui s'owupent d*adroinistratîon militaire. BUe présente, en ellK» un no* -dèle coriem du système adopté par Napoléon pour la réoiganÎMlion de ses armées. GeUe manière de procéder par un ensemble qui comprend en même temps tous les détails; rette manière brève, qui met partout
loti MEMOiafiS DU J)UG DK lAUCSC
Premier iKitHillon du %V [6^vr.
Tout te 4U1 existe dvs «teuiiêin£, IroUiènte el t^iiatrième baUillous sera incorporé (i«nft le |H-eiiiicr iMkUiUon, et les cadres renvoyé» au Ui-pùl, pour servir à r^orynniiier U deuKièan baCaillM, Im troinème et qMlriè«ie MuA nipprîm^i>.
l'ii'iiii r iiJtuilloti (lu ré}.' il lient espajjuol. Premier liaUullou du 23' loger.
Tout •|tit px'i-u* iht quitrième btUiUon Mn incorporé itont le priouer*
ut le odre renvoyé ;iu dépôt.
Premier bataiUoa du l'aile ligiie.
Il sert incorporé cent comerito iMrilndab dans ce bcfaûllon.
hou\i.' rin t l -ixiriiif hal.iillons du (>2* île lij^no. li êcra incorporé cent coosaiu botbiKUtt d«os le ileuiiènic boUîlUm.
Premier batnilloii du 16' de ligiie.
Il ten inoorpor.!* cent eonacriU boUandan dans ce balaiUoo. "
Premier bataillon du 14* de ligne.
Il sera incorporé cent conacriU hollandais dans ce bitaiUon.
Premier et deuxième Kitaillom du 15* de lijrne.
Tuul ce qui existe ilii jinti lèiue b.itaillon sera inourporé dans le premier IkitaiJIon, et le c^nlrc rcnvuyé au dépôt.
Premier btlailkm du IQr de lif^ie.
Tentée qui eiiste dn quatrième lialailkin tem ineocporé dans ce bataillon» et lecadreronvofé audépAt II y sera tncerperé cent coBoerits boUaodaia.
Premier el sixième Ixilaiiloiis du l2i*.
Tnui ce qidttdste du quatrième bataillon sera incorporé dans ces balailloof. el le cadre rwroyé au dépéi. U y sera incorporé cenl conacriU iKkUsodais.
loiilre el la rigueur du cnnimandenienl, est un indiœ des plus caracté* i-if tiques du génie de Na|M>l(X)n. A ce dernier titre» la pièce oflrira sans doute aussi quelque intérêt aux liistpricus.
Il n'est pas b<%oin de dire que cet ordre ne fut que 1i (H-inîparfaiteluent exécuté, ou plutôt que rexéeution on fut à pinc t ommeocée. Ou nVn eut pas le temps, ainsi qu'on le lira dans le lexle même des MC" moireit et ainsi que le prouve la correspoiidance.
{^ioU de l Éditeur.)
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T'. 2% ,")• el 4 ré^iinculs de marine.
Ce» quatre n'^iincnlâ seront égalisi^'S à quatre bataillon:» chacun, cl un bu* taillon <le «li'-pôl. I,»' nmjor f:t'n«'nil me présentera un projet à ce ^uje^i. Toui*. les bataiiluusel dé(>ôts d artillerie de marine qui peureut be trouver dans l'intérieur teioDl enroyés pour les compléter.
Ait. 6.
Les six cents couscrib lioltiindais nécessaires seront pris sur lesquatre bataillons holiamiais, à raisoD dft cent cinquante par bataillon. ^
La vingtième dif îmwi Mm oommam^ée par le générai Lagnmfe^ qui aura mm aea enlras treia génému de brigade.
kn, 7.
La buitièaie division, ([ui faisait partie du troisièine corps, et qui en ce moment lait partie du ûxiènae, sera composée ainsi qu'il raie :
Denxiî nie Iwilailloii du <r léger.
Tout ce qui existe du troisième batailloo sera incorporé dans le deuiièmef et le cadre renvoyé au dép6U
Deiiûème bataillon du 16* léger.
Tcnt eeqd esîite datroMèaM iMtuHon sert incorporé dus k deniéoie» et le cèdre renvoyé au dépAl*
Premier bataillon du 32* de ligne.
Tout ce qui existe des troisième et quatriène tMtâiUou Mfa iocoryofé dansle premier, ei 1<'8 cadres renvoyés au dépôt.
Premier bataillon du 98* léger.
Toat ce qm enale du troiaîèiM balaflloo seia îneorporé daos le preaier,. et le cadre renvofé an dépét.
Troisième l>abilluu du 40* de ligne.
Tool ce qui existe du quatrième bataiUoii aara iMorporé dans le troiiiiaie, et le cadre renvoyé au dépôt.
Deuxième bataillon du 50* de ligne.
Tout ce qui existo du troiaièBN balaya sera incorporé dana le deutième, et le cadre renvoyé au dé^jôt.
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Troisième bataillon du 69* de ligne.
Tout re qui p\\%lc i\u <]minkat biliilion ten ineorporé dtn» le Irobiftine. <t le cadre renvoyé au dé|>ôt.
Troisième btltilkm du 2* léger.
Idem du 4* idem.
Idem du 45* de ligne.
Tout t e qui existe du quatrième bataillun ser* incorporé liam le li'oi&iè«t;ey n le cadre renvoyé an ilj'pAt.'
Premier liaUilkNi du 1 36'.
Tout ce 4|ui eiif4e des deaxièow et iroiaième InltilloM fera iM«MP|ioeé «hns le premier, et los cadros rtinroyt^s an dépôt, poor lewil à fergmlMlioil da deuidèiiie bataillon, le troiaièine étant mÊppnmé*
Premier bataillmi du 1 38* .
Tout ce qui omsIc <I«'s ilcuxièine el lri)isiriiio l>.ii,iillons >cn incorporé <l.ui$ Je premier, et les caiires des deuiicute et troisiéiue renvoyé:» au dépôt, |>our i l'organiiatiim do denvièniet le itoisitee étant supprimé.
Premier bataillon du 145*.
Tout oe qui eiiale doa deuxième et troisièine batailloas sera incorporé dans le premier, et les cadres renvoyéa en ilépAt, pour aervir i rorganiiatioB do denxiàme bataillon.
Preoûer bataillon du 142* de ligne.
Tout ce qui existe des deuxit tue el troisième bataillons sera m< t>rpoié dans le premier, el les cadres renvoyés au dépdl, pour servir i la réurganination du deuxième bateilkm.
Premier bataillon du i44*.
Tout ce qni existe des deuxième et troisième bttaillons aéra incorporé dan» le premier, et les cadres renvoyés an dépôC pour servir à bi'réoriânisatioa du deuxième betaillea.
Troisième bataillon du 9* léger.
Tout ce qui existe des quatrième et sixième hiitaillons ^er.i iru orporé dans le Iroinièmc, el les cadres renvoyés au il<'|>ùt, pour servir à réorganiser le quatrième bataillon.
Deusièroe bataillon du bO* de ligne.
TOai ce qui eariste dos troisième et qaaIrièsM bstsillons sera incorporé 4ians le deuxième, et les cadres renvoyés an dépOt.
Troisième bulaillon du 65* de ligue.
Tout ce qui existe du quatrièine bstaillon scr« mi» ikiu le U-ut»it:uiei et h cuire reiivojé au dépôt.
Art. 8.
Il sera incorporé oeot conscrits hollanfL-iis dan» cliacHn des JMiaillotis doiii li s noms des régiments suivent :
^ de ligne.
W idem.
59* idem,
69* idem,
49* idem, 156* idem.
158' idem,
142* idem. .
50* idem.
G5- tdem.
Les douze cents conscrits hoUanduis nécessaires seront pris à raison de trois cents dans diacun des quatre bataillons liollandais.
Aat. 9.
Cette huitième difision sera commandée parle général Uicard; les éCats-majors d*arlillerie et du génie, etc., des troisième et siiîèoïc eoi'ps, serviront âTormer ceux du sixième corps.
LE DUC DE DËLLUNË AU MARÉCHAL UABIIONT
« Slmsbourg, le 2 janvier 1814» deux beuree eprèe laidi.
« Monsieur le duc, je iirempresse de transmctlre à Votre ExceUence Tavis que je Tieos de recevoir
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ijue reimeini a jeté un pont sur le Rhin, [)endant la nuit dernière, en face d'Oppenheim, entre le fort Vauban et Beinheim, et qu'il passe le fleuve dans ce moment. Cette opération est sans doute . combinée avec celle de l'armée qui est dans le haut Khin pour nous obliger à quitter l'Alsace. Voire i^x* eellence doit sans doute en être instruite, et, 8*il s'effectue comme on me l'annonce, je pense qu'elle fera ses dispositions pour en prévenir les effets, dont le premier serait de la séparer de moi. Mon opinion est, monsieur le maréchal, que, dans ce cas, nous devons concentrer toutes nos forces pour opérer dans la direction de Saverne. Si Votre Excellence la partage, je la prie de me le faire savoir en me donnant connaissance des mouvements qu'elle fera, afin que je puisse y faire coïncider les miens.
« Le maréchal duc db Bbllonb. »
LE MAJOR GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MARMONT
« Pirit, le 2 jauner 1814.
« L'Empereur a pris connaissaiice, monsieur le duc, de la lettre par laquelle vous m'informez de voire mouvement sur Landau avec le sixième corps d armée et le premier corps de cavalerie.
<c Sa Majesté ordonne que vous continuiez votre mouvement pour vous porter sur Colmar.
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a Vous aurez sous voU e coniinandemeal :
^ VIa divisiM actuelle du deuxième coq» d'aiv mée, forte de douze premiers ba la illous, avec loute raiiilleriequi y eat attachée.
« Yous Vous entendrez avec le maréchal duc de fiellune pour que ces balaillons aoieAt oomplétéai huit cents hommes, au moyen de tous les conscrits qui arrivent.
« 2" Les deux divisions qui forment actuellement le sixième corpSy.et l'artillerie qui y est attachée.
a S* Le premier corps de caTalerie que vous avei déjà avec vous et toute 1 artillerie qui y est attaehée«
« 4** £nlin le cinquième corps de cavalerici cornmandé pàr le général HiUiaud, qui est A Colmar, avec toute sou artillerie.
» Faites oonnaHrey monsieur le marédial, auasi^ tôt que vous le pourrez, d une manière exacte, la mardie de vos troupes sur Golmar et Totre itinéraire particulier, ahn que nous sachions toujours . oA TOUS adresser des cwdr^.
a Le duc de Bellune restera à Strasbourg, et il s'occupera à former les deuxième et troisième divisions du deuxième corps d'armée, et l'artillerie qui doit leur être attachée, au fur et à mesure que les deuxième et quatrième bataillons des douze régiments de ces corps arriveront.
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Cl Au moyen des dispositions ci-dessus, tout ce qui est destiné à renforcer le sixième corps doit changer de route; au lieu de se diriger sur May ence, tous ces renforts se dirigeront sur Pbalsbourg, où vous leur enverrez des ordres selon les circonstances pour TOUS rejoindre.
« Je joins ici un ('lai dos délachemonts destinés pour le sixième corps, dont le départ est annoncé jusqu'à ce moment. D est divisé en quatre par^ lies :
«r i* Les détachements qui doivent déjà avoir rejoint;
« 3* Ceux qui ont reçu des ordres pour s'arrêter
en roule; •
ce 3* C^x qni ne paraissent pas pouvoir être détournés avant leur arrivée à Mayence. Donnez des
ordres pour que de là ils vous rejoignent directement sur Colmar; « 4*" Ceux' qui pourront être détournés à leur
passage dans la troisième division militaire. J'écris au duc de Yalmy de les diriger sur Phalsbonrg, où vous leur enverrez des ordres.
« Je recommande aussi à M. le duc de Valmy de faire diriger pareillement sur Phalsbourg tout ce qui appartiendrait aux premier et cinquième corps de cavalerie.
a J'écris également au général Ruty, comman-
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dant en chef 1 artillerie de 1 armée, et au commandant des équipages militaires à Metz, de diriger dorénavant sur Pbalsbourg tout ce qui est destiné pour les deuxième et sixième corps d'armée, et pour les premier et cinquième corps de cavalerie.
« L'Empereur vient de prescrire des dispositions pour faire réunir sans délai un autre corps d'armée à £pinal et un autre à Langres.
« Le prince vice-connétable, major général,
« ÂLEXAMDRB. »
LE MAJOR GÉNÉRAL AU HARÉCBAL llARIIO?rr.
« ParU, le 5 janvier 1814.
€( Je VOUS ai adressé hier, monsieur le duc, Tordre de continuer votre mouvement avec le sixième corps d'armée et le premier corps de cavalerie, et leur artillerie, pour vous porter sur Colmar. L'intention de l'Empereur est qu'en dirigeant ce qui est sous vos ordi*es sur Colmar vous vous rendiez en toute diligence dans cette ville, et que vous y preniez le conimandenient du cinquième corps de CRTalerie et de la division du deuxième corps d'armée, atin d'en tirer vous-même le meilleur parli possible.
« L'Empereur désire que vous pressiez la marche du sixième corps d'armée et du premier corps Tl. s
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de cavalerie sur Colmar, cl que vous ne vous laissiec pas amuser par des erainies de passage*
« Le duc de iklluae, qui reste à Strasbourg, réunira sdus ses ordres tout ce qui doil composer les deux autres divisions du deuxième corps d'armée.
« L Empereur a ordonné des levées en masse; on s'occupe du mode d'exécution, et le général Berkeim est nommé pour commander les levées, du Haut-Bhin. Il se tiendra prés de tous. Il aura avec lui des officiers du pays. Les généraux de Tinsurrection seront chargés de donner des ordres pour l'organisa lion, par tiers, de la population des villages; ils en formeront des compagnies, nommeront les officiers, donneront des ordres pour sonner le tocsin, formeront des corps de partisans dont ils nommeront les chefs, et auxquels ils donneront des patentes de partisans»
« On s'occupe à préparer des instructions pour régulariser et utiliser cette importante mesure, a Le prince vice-connétable, major générai,
<c Albxaudrb. x>
LE XARÉCHAL IUR1I09T AU VAJOB GÉNÉRAL.
« 7 janvier 1814.
«t J*ai Thonneur de vous rendre compte que j'ai fait partir un convoi de vivres pour Bilche. J'espère
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qu'il arrivera à bon port : la place en. a un trèsgrand besoin.
« L'ennemi s*est présenté aujourd'hui devant ^rrebrùck, avec une avant^garde d'infanterie et de cavalerie. Il paraît qu'il est arrivé aujourd'hui beaucoup de monde à Deux-Ponts. Je ferai tout ce ' qui sera en mon pouvoir pour retarder ce passage de la Sarre par l'ennemi. J'ai réglé la défense de la hante Sarre, et je retourne demain du cMé de Sarrebrùck. • -
« Je vais établir mon quartier général et nos principales forces à Forbach, pour être plus eu mesure de me porter sur les différents gués.
LE lliRÉCHiL Ukmm AU VAIOR GÉNÉRAL.
t 7 jauvier 1914
« J'ai l'honneur de vous rendre compte que j'ai beaucoup de déserteurs parmi les soldats des départements du Monl-Tonnerre et de Rhin-et-MoaeUe^ et cela dans toutes les armes, chasseurs, hussards, fantassins et cuirassiers. — Tous les Hollandais qui avaient été incorporés sont partis.
« Le régiment de hussards hollandais ayant eu une trentaine de déserteurs depuis quelques jours, j'ai pris le parti de faire démonter et désarmer cinquante Hollandais qui lui restaient, et j'ai de-
mandé lea chevaux, armes, etc., etc, au 10* régiment (le hussards, a 11 se passe ici une chose très-fâcheuse pour le
bien du service de Sa Majesté, les autorités civiles et les gendarmes fuient avec une rapidité dont rien n'approche, de manière qu'ils jettent 1 alarme et nous privent des secours qu'ils donneraient à Tarniée. — Les gendarmes deDeux-Poutssont partis il y a quatre jours; le sous-préfet de Sarreguemines il y ^ deux jours; il en est de même partout. »
1^ iUUÉCIUL MAliftiO^T AU MAJOR GÉNÉRAL.
« Forbacb, le 8 janrâr ISli, onze heure» du soir.
cr J'ai eu l'honneur de rendre compte à Votre Altesse Sérénissime que j'avais pris position sur la Sarre, et fait faire un convoi sur Bitche. J'ai in« specté ma ligne ce matin et j'ai reconnu que, par une négligence inimaginable, tous les bateaux què j'avais fait réunir à Sarrebruck avaient un peu descendu la rivière, et étaient sur la rive droite au pouvoir de l'ennemi.
« Ces bateaux étaient assez nombreux et asses grands pour pouvoir nous porter huit mille hom* mes par passage. L'ennemi n'étant point encore en force sur ce point, je u'ai pas perdu un seul in-
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stant pour faire arriver du canon, chasser les postes eunemis, et preadre possessioa de ces bateaux par des nageurs soutenus pa^un grand nombre de tirailleurs. Cette opération, quoique eu plein jour, s'est faite avec tout le succès possible.
c( L'ennemi a porté des forces assez considérables sur la haute et la basse Sarre, et cependant je sais, à n'en pouvoir douter, qu'il manœuvre sur les deux rives de la Moselle.
« Les troupes qui sont en face de Sarreiouis sont des troupes prussiennes du corps d'York, qui a débouche par Coblentz et Baccharach. — Les troupes qui ont débouché par deux ponts sûr la haute Sarre, sont, je crois, du corps deSacken.
« Je garde tous les gués et passages de la Sarre, depuis au-dessous de Sarreiouis jusqu'au-dt^ssus de Sarreguemines, et je resterai dans cette position tant que Tennemi ne forcera pas un de ces passages, ou ne menacera pas mes communications en marchant par la haute Sarre.
« J'ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour former rajiprovisionnement de Sarreiouis, dont on ne s'était nullement occupé. Le commandant de Sarreiouis ayant perdu la tète, j'ai dû, d'après ce que les règlements m'autorisent à faire, donner un autre commandant & cette place, et j'ai fait choix du colonel du* 59* régiment, qui est un oflicier
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ferme, et qui saura créer des ressources et mon-» trer du courage el de la persévérance. J'ai cm devoir augmenter sa garnison, assez ntal composée,
d*un balaillon de son réginicnl, fort de deux cents hommes, ce qui la portera à douze cents hommes
de 11 oupes, el quatre cents gardes nationales. »
LE MARÉCHAL MARMO.NT AU MAJOR GÉNÉRAL
c PorlMch, la 9 juTier 1814, nidi.
« J'ai 1 honneur de vous rendre compte que 1 ennemi a forcé le passage de hi rivière i Rehling, au-dessous de Sarrelouis, et qu'il débouche en force avec infiinterie, cavalerie et artillerie. J'ai reçu également le rapport que les ennemis se sont beaucoup augmentésdu câtédeSarreguemines, tandis que les rapports du pays annoncent que l'ennemi est entré avant-hier à Saverne. Ces différentes circonstances me déterminent à me porter demain matin à Saint-Âvold, avec la plus grande partie de mes forces, en laissant mon avant-garde i Forbach ; je me rapprocherai ensuite de Metz en manœuvrant suivant les circonstances.
« Le duc de Valmy m'écrit que je ne puis recevoir de secours en vivres de Metz. Cependant, dans la circonstance où je me trouve, il faut que mes subsistances soient assurées d'une manière
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régulière, et, certes, la chose est aussi pressante que facile. 11 parait que le duc de Valmy brouille tout au lieu de mettre l'ordre. Je redoute beaucoup les entraves que je vais éprouver par son voisinage. D'un autre coté, on m'assure que l'ennemi est entré à Épinal, et j'ignore ce que devient le duc <le Bellune, dont la position influe beaucoup sur la mienne. Sa Majesté appréciera les inconvénient» graves de cet état de choses, et combien il serait nécessaire de le faire cesser.
« Votre Altesse Sérénissime connaît les intentions de Sa Majesté, relativement à la formation de la garnison de Metz. Si j'y dois fournir des troupes, il faudrait y employer de préféi'ence celles du général Durutte, qui sont peu en état de tenir la. campagne, leurs magasins et leurs officiers payeurs étant à Mayence. »
LE MARÉCHÂL MABMO.NT AU MAJOR GÉNÉRAli.
t LoDgveviUe, le 10 jantier i9i i.
« J'ai 1 honneur de rendre compte à Votre Altesse Sérépissime que, les troupes légères que j'avais placées sur la haute Sarre m'ayant prévenu hier qu'un corps ennemi nombreux avait passé la Sarre
à Saralbe et marchait sur Pettelange, tandis que, d un autre côté, j'avais reçu le rapport que l'en-
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uemi avait pa^sé la rivière et construit un pont à Rchlingy ce mouyement sur Pettelange ne poii?ant avoir d'autre objet que de s'emparer avant moi du défilé de Saint-Avold. le seul par lequel je puis me rolirer, je suis parti ce matin pour m'y rendre, et j'ai occupé la position de Longueville que j'avais fait reconnaître. Je tiens SaiaL-Avokl on avantgardci d'où je pousse des partis dans toutes les directions. Cette position de Longueville me donne les moyens de voir venir l'ennemi sans me compromettre. Elle a aussi cela d'avantageux qu'elle ne peut être tournée que par la route de Sarrelouis à Metz, ou par la route de Sarreguemines à Moza nges et Faulquemont, ce qui serait extrêmement long. La position par elle-même est assez bonne pour que je puisse y rester assez de temps pour forcer Tennemi qui marchait à moi de déployer toutes ses forces. Je ( (niipte donc y rester tant que la chose sera possible. Je me trouve couvrir Metz qui en a grand besoin, à ce qu'il parait, pour le moment, garder les principaux débouchés de la Sarre, et tenir la tète d'une route qui mène sur Nancy.
« Votre Âltesse avait ordonné au duc de Valmy que tous les détacheuicnts qui appartiennent à des corps qui se trouvent séparés de Tarmée me se» raient envoyés pour cire incorporés dans le sixième corps.
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c( Non-seulement celle disposition ne s'exécute pas; mais le duc de Yalmy envoie dans les places des détachements de mes régiments, habillés, armés, et prêts à entrer en campagne, et cela sans oonnaitre la position des troupes et de l'ennemi. Ainsi, par exemple, j'ai appris ce matin qu'il avait envoyé sur Sarrelouis un détachement du 37* léger. — J'ai pu le rallier; mais il serait tombé au pouvoir Âe rennemi s'il eût continué sa route.
a Celte disposition est d'autant plus mauvaise, que les garnisons des places peuvent être faites avec des conscrits non habillés. Il est bien urgent que les bataillons de campagne reçoivent des recrues, car, loi-sque j'aurai un corps plus nombreux, plus disponible, et non de simples cadres qu'il faut conserver, je pourrai agir ofîensivement sur les forces de l'ennemi, qu il parait diviser beaucoup. Mais il n'est pas en mon pouvoir de rapprocher ce moment, presque aucun moyen ne m'arrivant. »
LE MARÉCHAL MARMOriT AU ]1\J0R GÉNÉRAL.
t UogMf Ole, le \\ yaam 1814.
« J'ai l'honneur de vous rendre compte que le corps de Sacken suit la même route que moi, tandis que le corps d York, qui a passé la Sarre à
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Rehling, marche parla route directe de Sarrelouis il Metz. Les premières troupes de cavalerie de ce dernier corps d'année ont couché hier à Boulay, dont elles ont chassé mes postes, et ont paru ce matin à Gondé, marchant dans la direction de Metz. 1/ arrière-garde du corps de Sackeu est arrivée dans la journée à Saint-Avold, que j'occupais également par une avant-garde. Ces forces se sont pelotounéeSy et elles nous ont forcés, après un petit engage^ ment; à abandonner celle ville.
« D'après la certitude que j'ai, que j'aurai de^ main malin le corps de Sackèn en présence et le corps prussien plus près que moi de Metz, je pars cette nuit pour me rapprocher de cette ville, oà j'arriverai demain soir, et je tiendrai position derrière la Moselle tout le temps que je f)ourrai.
a ^ Majesté peut juger de l'esprit qui règne parmi les conscrits par ce qui vient de se passer. 8ur un détachement de trois cent vingt hommes armés, parti avant-hier de Mets, il en est arrivé ici, ce matin, deux cent dix.
<K n parait constant que voilà la disposition des corps ennemis qui sont en présence. Le corps Sainl- Priest sur Trêves et Luxembourg; lecorps deSacken, venant deSarrebrùck; le corps prussien, dans lequel se trouve le prince Guillaume de Prusse, ayant un détachement devant Sarrelouis et marchant sur
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HelE. Le corps de Langerpo (nuse) et le corps de
Kleist autour de Mavence.
« J'ignore ce qu'est doTenue la colonne bavaroise
etbadoise, environ dix mille hommes, qui élaitaux ^virons de Wissemboorg. Toutes ces troupes sont soii§ les ordres du feid-maréchal Blûcher. »
LE MARÉCUAL MARMOKT AU MAJOH GÉIiÉRAL.
«Mets, lelSj«iifierlS14
u J'ai eu l'honneur de ?ous rendre compte hier de la marche du corps de Sacken et de l'engagement que j'avais eu hier au soir avec son avantgarde. L'ennemi opère aussi, ainsi que je vousTai mandé, par la route de Sarrelouis à Metz, ce qui a rendu nécessaire de me rapprocher de l'embranchement des routes, aûu de ne pas perdre ma communication avec Meti. Nous avons eu dans hi soirée des engagements de cavalerie assez vifs dans les directions de Boulay et de Courcelles; l'ennemi a montré de chaque côté un millier de chevaux. Je calcule que demain j'aurai devant moi de fortes avant-gardes, et après-demain toutes les forces ennemies. Je me dispose à iSeiire tout ce qui sera convenable pour défendre le plus possible la Moselle.
« Je suis venu de ma personne, ce soir, ici, afin
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de connaître dans quel état se trouve la place, et de
prendre toutes les dispositions que commandent les circonstances : elles sont arrêtées et seront exécutées sans retard. J'ai formé la garnison, et, à cet effet, j'ai disposé d'un iMttaiUon du sixième corps, et des bataillons des 22*, 69* et 28* léger, qui étaient destinés au onzième corps et n'ont pas pu s'y rendre par suite de la position de l'ennemi. Avec les bataillons qui sont ici et les conscrits qui sont arrivés, la place aura surfisamment de monde. Elle va être complètement pourvue de toutes sortes de moyens. En conséquence, je fais partir pour Châlons tous les dépôts, qui encombrent cette place et qu'il est si nécessaire de conserver pour la réorganisation de l'armée. J'en informe le ministre de la guerre, pour qu'il puisse leur donner une destination définitive. Je me suis occupé également de la place de Thionvilie, qui recevra demain un supplément de garnison. D'après cela, la vieille garde part demain matin pour la destination qui lui a été assignée.
a Comme je m'affaiblis beaucoup, le général Cu-
rial consent à me laisser la division de voltigeurs qui sort de Thionvilie, mais qui, étant en campagne, sera toujours à même d'exécuter les ordres de Sa Majesté* »
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US MAJOB GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MARVO^CT
ffFkm,l6lSjaimeri8U.
<x Monsieur le duc de Raguse, je vous envoie l'instruction générale que l'Empereur m'a ordonné de vous adresser, ainsi qu'à M.Vf • les maréchaux prince de la Moskowa, duc de Bellune, duc de Trévise, duc de Tarente, et au général Maison, commandant le corps d'Anvers. Lisez-la avec attention, eteenformez-vous-y en tout ce qui peut vous concerner.
«t Voici un aperçu de la situation des armées ennemies de la coalition. Ces armées ont conservé la mémeorganisation qu'elles avaient pendant la campagne dernière.
« Les forces de l'ennemi sont divisées en trois armées :
« Celle du Nord, commandée par le prince royal
de Suède ;
« L'armée de Silésie, que commande le général
Blûcher;
CI La grande armée, que commande le prince de Schwarsenberg.
« L'armée du Nord , que commande le prince royal de Suède, estTîs-à-vis Hambourg; elle a une division vis-à-vis Wesel, et une autre, commandée par le général Bulovr, sur Bréda.
a Le général Wintzingerode, avec une division
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légère d'environ trois mille cinq cents hommes^ se
porle sur le Wahal.
<f L'ennemi a en outre YÎngt-cinq mille hommes
devant Magdebuurg, et seize mille devant Custrin <et Glogau.
« L'armée de Blûcher, selon tous les renseignements, a passé le Rhin avec quarante-cinq mille hommes; elle doit en avoir laissé vingt mille sur Mayence.
m On porte l'armée du prinoe de Schwanenberg
à quatre-vingt-dix mille hommes, il en a environ vingt mille Butour de Besançon, quinse ou vingt mille en Suisse pour maintenir ce pays, vingt mille pour observer Huningue et les autres plaees de
l'Alsace.
et Cette armée sera bientôt obligée d'avoir une
vingtaine de mille hommes pour couvrir le siège de Béford.
(( D'après ces données, Tennemi aurait donc sur notre territoire :
ft Quinze mille hommes en Hollande;
« Cinq mille Hollandais;
<i Cinq mille Anglais;
« Total : vingt-^nq mille hommes.
« Quarante-cinq mille de Blûcher; Uuatre-vingt-diiE mille du prince de S^warlenberg;
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« Total : cent soixante mille hommes.
<t L'ennemi prétend a voir deux cent mille hommes; il augmenterait ses ibrces réelles d'un huitième.
« 11 a, ou Ire cela :
« Trente-cinq' mille hommes de Tarmée du Nord
devant Hambourg;
a Vingt-cinq mille devant Magdebourg;
« Quinze mille devant Custrin et Glogau;
a Quatre mille devant Wùrtzbourg;
« Douze mille devant Erfurth ;
a Ce qui lait à peu près cent mille hommes aui* bi rive droite du Rhin.
« Cela, joint aux^ cent soixante mille hommes qu'il a sur notre territoire, i la rive gauche, forme environ trois cent mille hommes.
« U doit avoir une centaine de mille homn«s dans les hôpitaux, malades ou blessés; ce qui suppose, quatre cent mille hommes indépendants de l'armée d Italie.
« Les vingt-cinq mille hommes qu'il a en Uotlande sont employés à observer le Helder, que nous occupons avec deux mille Français, qui ont des vh vres pour neuf mois; les places de Naarden, Wesel, Berg-op-Zoom, Goreum, où nous avons quatre mille hommes; ce qui doit faire présumer que l'armée du Nord n'a pas plus de dix mille hommes disponibles pour opérer.
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a il sait de cet aperçu qu'il ne parait pas que
l'ennemi soit en mesure de pénétrer davantage dans l'intérieur de la France, et que la position du corps commandé par le général Maison en avant d'Anvers,
« Du corps du duc de Tarente sur la Meuse, de
votre corps sur la Sarre,
a Du corps du duc de Bellune et du prince de la Moskowa sur les Vosges, « Du corps du duc de Trévise sur Langres, « Et enlin de l'armée de réserve qui se forme à Paris, à Troyes et à Chàlons, formant, par la réunion de tous ses curps, une armée de cent trente à cent cinquante mille hommes en avant de Paris, indépendamment d'une armée de cinquante mille hommes qui se forme à Lyon; tout cela, dis-je, donne donc lieu à Sa Majesté de penser que Ton est en mesure de tenir T ennemi au delà des Vosges, et sans qu'il puisse faire des progrès, en deçà de la Sarre et en deçà de la Meuse, et que, si enlin on peut maintenir les choses une Tingtaine de jours dans cette situation, on sera alors en mesure de rejeter l'ennemi au delà du Rhin.
« Le prince vice-connétable, major général,
a Alexandeb. o
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LE MAICm GÉNÉRAL AU MAnÉCUAL UAHVONT.
«Pftrit, lel3jtiiTier18l4.
ll«iSTliUCTlU^ GÉKÉRALE
« Pour le corps d'armée d'Anvers;
« Pour le duc de Tarente;
« Pour le duc de Raguse;
« Pour le duc de Bellune;
u Pour le prince de la Moskowa;
« Pour le duc de Trévise.
<x L^ennemi opère par trois masses :
« 1" 11 ne paraît pas que celle qui déboucherai L par Bréda, et que conunande le géoéral Bulow, puisse opérer avec plus de neuf à dix mille hommes.
« Le général Maison est en mesure de la ^ntenir et de la battre.
« 2* Le général Blûcher commande toute Parmée de Silésie, c'est-à-dire la division Saint-Priesl, la division Langeron, celle d York et celle de ^acken.
« Obligé de laisser vingt à vingt-cinq mille hommes.sur Mayence et sur le Rhin, il ne peut pas opérer avec plus de trente mille hommes. se porte sur la Sarre, et dès lors il devra masquer Sarrelouis. S'il passe la Sarre, et qu'il se porte sur la Moselle, il devra masquer Luxembourg, Thionville,
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Mai-iiul el Metz. Sou corps sera à peine suffisanl |>our toutes ces opérations.
« Le duc de iiuguse doil Tobserver, le coulenir, manœuvrer entre les places; et, si, par une chance qui n'est pas présuma l)le, il était obligé de repasser la Moselle, il jetterait la division Durutle dans Metz el préviendiaii toujours Tenoemi sur le grand chemin de Pains.
« Dans cette supposition, le duc de Tarenle, (jui réunit son corps sur la Meuse, observerait le flanr. droit de l'ennemi, dc^fendrait Liège et la Meuse, el suivrait toujours le ilaiic droit de rennenii, de manière à ne pas cesser de couvrir les débouchés de Paris.
a S\, au contraire, Blûchcr, après avoir tftté la
Sarre, se porte sui- la basse Meuse pour menacer la Bel<^i(pie, le duc de Tarente défendra la Meuse et le duc de iiaguse suivra le liane gauche de l.ennemi pour observer ses mouvements, le contenir, le. relarder, lui faire le plus de mal possible.
ce 5** L^armée du prince de Schwarzenberg a besoin de vingt mille hommes pour son opération de Besançon et vingt mille hommes pour contenir la Suisse, et de vingt à vingt-cinq mille hommes pour masquer les places d'Alsace; elle doit être contenue par le corps du duc de Trévise à l^angres, par le corps du prince de la Moskowa sur rsancy à £pinal,
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et par celui du duc de Bellune sur les Vosges, Ces trois maréchaux doivent correspondre entre eux. On doit se réemparer des gorges des Vosges^ les barricader^ et y réunir les gardes nationales^ les gardes champêtres, les gardes forestiers et les volontaires. £t, si eniin l'ennemi pénétrait en force dans rintérienr, les troupes doivent lui barrer le chemin et couvrir toujours la route de la capitale, en avant de laquelle l'Empereur réunit une armée de cent mille hommes*
a Telle est l'instruction générale pour les opérations.
Les maréchaux peuvent faire des proclamations-
pour repousser les invectives des généraux ennemis, lis doivent foire connaître que deux cent mille hommes d& gardes aaliouaies se sont formés eu Bretagne, en Normaàdie et m Picardie, et dans les environs de Paris, et qu'ils s'avancent surClialons, indépeoâanunenid'unearmée de réserve de ligne de plus de cent mille hommes; que, la paix étant faite avec le roi Ferdinand et les insurgés d'Espar gne, nos troupes d'Aragou et de Catalogne sont en pleine marque sur Lyon, et celles jle Bayonne sur Paris; enfin prédire aux ennemis que le territoire sacré qu'ils ont yiolé les consumera.
«Le prince vicerconnétable, major général,
a ÂLEXANDRE. »
tSS MfiMOlRBS DU DUC DR RAUUSB.
LE HÀBÉCHAL XABMOflT AU MAJOR GÉhARAL.
c IfteU, le 13 janvier
« Je reçois la lellre que Votre Altesse Sérénissîme m'a fait l'honneur de ni'écrire ie 11.
« Les inouvenierits que j'ai exécutes sans combattre ont été le résultat nécessaire de la marche sur mes flancs de forces supérieures, qui menaçaient de s'emparer avant moi des seuls points par lesquels je pouvais effectuer ma retraite, et de la situation de mes troupes qui ne présentent que des cadres. Si je dois combattre avant d'avoir reçu des renforts, je le ierai avec beaucoup plus d'avantages derrière la Moselle, appuyé à toutes les places, et avec ma retraite assurée dans toutes les directions, que je ne l'aurais fait dans les défilés de la Lorraine allemande, car ces défilés ne peuvent être défendus que lorsqu'on les oceupe tous, sous peine d'être dans la position la plus critique; et, pour les occuper tous, il foUait plus de nionde que je n'en ai.
« J'ai fourni pour Mets, Sarrelouis et IliioaviUe,
ainsi que j'ai eu l'honneur de vous en rendre compté, cinq cadres de bataillons, savoir : les bataillons du 28' léger, 22% 59', 69' de ligne, qui n'avaient pu rejoindre le duc de Tarente, et un ba-
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tailloo du 14* de ligne. — Ces cadres, avec les conscrits qui leur seront donnés, donneront le moyen de compléter ces garnisons.
« Mes forces sont aujourd'hui de six mille hom* mes d'infaQlerie en quarante-huit bataillons et deux mille cinq cents hommes de cavalerie. — J'aurai l'honneur de vous adresser demain un état de situation détaillé.
« Si j'avais trente mille hommes disponibles ici, Je ferais changer tout le système de campagne de Tennemi, et, appuyé aux places, je le forcerais à se concentrer, après avoir battu tous ses corps séparés; — si j'en avais la moitié, je remplirais une grande partie de ce plan.
« L'avant-garde du corps de Sacken, avec laquelle nous avons eu affaire à Saint-Avold, est ar^ rivée devant nous ce matin. Il est arrivé également par la route de Sarrelouis un corps de cavalerie, qui appartient sans doute au corps d'York. Cepeur dant il semblerait qu'une partie de ce corps vient de quitter la direction qu'il suivait sur Metz pour se porter sur IhionviUe.
<K Je prépare par tous les moyens possibles une bonne défense de la Moselle, autant nuetaut ce qui $e fomra duciUde Naneg le permatra. »
t3i MÊMOiHBS DU DUC DB RA6USB.
U£ lIAlibClUL MARMONT AL MAJOR GF..NKRAI .
< Mule, le 14 janYiej- 1814.
c< Monseigneur, j'ai Thonneur de rendre compie ii Voire Altesse que, d'après mes rapports, le corps prussien a pris position à une lieue de la Moselle, sur la rive droite, entre Thionville et Metz. Le corps de Sacken est devant moi, à quelque distance; sou avant-garde a ses postes établis en présence des miens. 11 n'y a eu aujourd'hui aucun engagement sur ce point. J'ai envoyé une division à Pont-à-Mousson pour garder ce poste important. L'ennemi y a présenté cinq eu six cents chevaux, qui ont été repoussés. Cette division me sert d avant-garde et m'éclaire du côté de Nancy. D'bprès les nouvelles que j'ai reçues, Fennemi doit être dans cette ville dépuis ce matin. Je l'ai envoyé reconnaître. Mou inteutiou était, aussitôt qu'il se* rait entré dans cette ville, de marcher sur lui, couvert par la Moselle, contre les corps que j ai en présence, afin de le prendre en flanc dans son mouvement sur Toul; mais une crue de la Moselle, qui •est sans exemple, a couvert d'eau, dans la journée, tout le pavs entre Metz et Pont-à-Mousson, au point •de le rendre tout à fyii impratidaible aux voitures ^our le moment .
<( J'occupe toujours, par une forte avant-^rde,
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le dehors de Metz à une lieue, et je me lie, par de la cavalerie, sur la rive gauche, avec Thionville.
« Mes rapports m'annoncent la présence de partis du côté de Luxembourg.
« La nécessité indispensable de mettre de l'ordre dans le service de la place de Metz, où rien n'était établi pour la sûreté de la ville, l'incapacité absolue du géaérai liog^'t et le peu de confiance dont il jouit parmi les habitants, m'ont déterminé à nommer un commandant supérieur à Metz, en attendant celui qu'il plaira à Sa Majesté d'y envoyer, et j'ai fait choix du général de division Durutte, qui, par son exactitude et son zèle, me parait propre à ces fonctions.
a La ville de Metz est dans un trés-bon état de défense. Le préfet a beaucoup fait pour son approvisionnement, et il y aura, soit en troupes, soit en gardes nationales armées, soit en canonniers et ouvriers militaires ou bourgeois, douze mille hommes.
tt J'ai fait partir presque tous les dépôts pour - Châlons, et les derniers partiront demain; j'en préviens le ministre, alin qu'il leur assigne les destinations qu'il jugera convenables. Le matériel de l'équipage de camp, qui était ici, s'est mis en route ' ce matin; toute Tartillerie de la garde est également partie. »
MÉMOIRES DU DUC UE RAGUSE
LE MARECHAL MARMÛNT AU MAJOR GÉKéRAL.
N MtsU, le 15 janvier 1814.
<i J'ai Thonneur de vous rendre coinpte qu'étant iaformé de 1 entrée de Tennemi à ^'aiicy, et de la retraite des troupes fraiu aises sur Toul, d'un autre côté, le général Uicard, qui avait reçu la nouvelle de la marche de l'ennemi sur Thiaucourt, avant cru devoir se uiettre en marche de Pont-à-Housson, qu'il occupait, pour se rendre sur ce point; d'après ces divers mouvements, je me trouve forcé de quitter les bords de la Moselle pour me rapprocher de la Meuse.
tt Je compte partir demain, laissant Mets dans un très-bon étal de défense. »
LE MARÉCHAL MARMOM AU MAJOR GÉNÉRAL
«Mels,lel6jiimerlSt4
ce J'ai l'honneur de vous rendre compte que je viens de recevoir une lettre du duc de Bellune, eu réponse aux nouvelles que je lui avais demandées^ par laquelle il m'annonce qu'il a pris position à Toul et que le prince de la Moskowa occupe • • • • et Ligny. La lettre du duc de Bellune me faisant supposer qu il a l'intention de rester quelque
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temps daus celte position^ je prends moi-même position à Gravelotte à deux lieoes de Metir, observant la Moselle, et ayant une avant-garde dans la direction de Pont-à-Mousson.
c< Je pourrai garder cette position autant de temps que le duc de Bellune restera à Toul, et que l'ennemi ne débouchera pas sur moi ou sur Saint- Mihiel avec des forces supérieures. Il est extrdmèment fâcheux que le priuce de la Moskowa n'ait pas ordonné de couper le pont sur la Moselle à Frouard^ à l'instant où il a évacué Nancy. Le général Ricard aurait également fait couper celui de Pont-à^Mousson, el il aurait pu rester sur les bords de la Moselle sans s'occuper de Thiaucourt, sur lequel on lui a dit que renuemi se portait par Bernecourt.
a Quoi qu'il en soit, depuis que je sais que le duc de Bellune lient à Toul, j'ai donné l'ordre au général. Ricard de garder Thiaucourt le plus longtenips possible, voulant rester à Gravelotte et conserver la communication avec Metz tant que cela sera possible, -et que je ne courrai pas risque de voir ma communication compromise.
« J'ai envoyé sur Verdun la division de la jeune garde^ conformément à l'ordre que j ai reçu. 11 serait utile que ces troupes restassent sur la Meuse pour me soutenir au besoin.
c< Je viens de recevoir la lettre de Votre Altesse^
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du <3, el rinslniction qui y est jointe. Aux dclails que voUre lelUe conlieui sur Tannée de iSUésie, il faut ajouter le corps de Kleist qui, d après le rapport que j ai reçu hier au soir, vient de rejoiadre^ et un corps bavarois et badois de sept à huit mille tionimes, qui était près de Bitche il y a huit jour^ et qui paraîtrait avoir opéré sur Dieuze et revenir inaintenaiil sur Metz; un corps considéraiile, qui ne peut être que celui-là, ayant été vu avant-hier descendant la côte de Delme, route de Strasbourg 4 Heti,
« Le corps de Sacken m'a suivi de fort près, et a pris position sur la Nied, le jour où je me suis établi en avant de Metz, à la croisée des roules de Sarrebrùck et de ^arrelouis.
« Le lendemain, ce corps s'est porté, par des chemins de traverse, dans la direction de Tont-à* Mousson, en passant par Soigne. Les troupes ont été vues et comptées par un habitant digne de loi. Le même jour, ce corps a été remplacé devant moi paries troupes du corps d'York, et il parait qu'hier le corps de Kleist est arrivé aux environs de Thionville, et s'est placé entre Thion ville et Metz.
« Le 13, j'ai envoyé une division à Pont-à-Mousson, afin de défendre ce poste important; mais Sacken n*y a rien entrepris. Quant au corps de .Saint-Priest, qui fait également partie de l'armée
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<ie Silésie, il parait que c'est lui qui est entié à Tréfes, mais il n'y est plus, et je ne sais ce qu*il est devenu; il est possible qu'il ait fait face au duc de Tarante. Le corps de Laugeron est devant Mayence.
« D'après le mouveoieiU .du générai ^Sacken^ je me serais porté en masse sur Pont-è-Mousson, afin de me lier davantage avec les troupes du duc de Belltine, laissant Metz et Thionville me couvrir eon* tre le corps prussien, si la crue subite de la Moselle «t les inondations qui en ont été la suite, occasionnées ù ce qu'il parait par Fouvcrture de plusieurs étangs des Vosges, n'avaient couvert la route de la rive gauche de la Moselle de manière à la rendre tout à fait {impraticable aux voitures, et cela deux heures ^près le passagede la division Ricard. Maintenantque l'ennemi est maître du défilé de Pont-à-Mpusson, oUte opération ne serait plus praticable, lors même «que les inondations viendraient à disparaître. »
LE MAJOB GéKÉRAL AU MARÉCHAL MARMOIIT.
• l'ariâ, le 16 janvici 1814.
« Monsieur le duc de Raguse, je viens de faire •connaître à M. le maréchal duc de Bellune que TEmpereuf a été surpris qu'il ait abandonné Saint-* r^icolas et Nancy sans se battre et sans défendre la Meurtht , (juand vous avez votre corps d'armée en
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avant de Metz et que vous faites occuper Pont-è-» Mousson; je lui mande que le duc de Trévise est ea avant de Langres où il arrête Tennemi; que Ton ne doit pas supposer qu'il ait devant lui autant de forces qu'il Tanuonce, puisque l'ennemi a une grande partie de ses troupes dans TAlsace et devant nos places, devant Gènes et sur Buuig-en-Bresse, pour menacer Lyon. Je préviens le duc de BeUune que la Meiirthe et la Moselle forment une barrière qu'il doit défendre, et que Tessentiel est de retar> der la marche de Tennemi autant qu'il sera possible, et de pouvoir attendre jusqu'au 15 février; nous aurons alors une grande armée. Concertezvous avec le duc de Beliune et le prince de la Moskowa»
« Le prince vice-connétable, major général,
« Alexandre. »>
LE MAJOR tiâNÉRAL AU MARÉCHAL MARMONT.
cMt, knjmeriSU.
orne hearw dn soir.
« Monsieur le maréchal duc de Kaguse, l'Empereur espère que vous n'aurez pas quitté Mets, car c'est très-mal à propos que le duc de BeUune a quitté Nancy pour se porter à Toul; rien n'est aussi ridicule que la manière dont ce maréchal évacue le pays : je lui donne l'ordre de tenir à Toul. L'Em-
LIVRE XiX. - GORRESPOJKDAfiCB
pereur va se porter a Chàlous. J'écris au duc de Tareale de se rapprocher de nous en suivani nos mouvements. Je reçois à Tinstant votre lettre du 16 à midi. Je vais la mettre sons les yeux de r£mpereur.
f< Le prince viee-connétable, major général,
LE MARÉCHAL IIARMONT AU MAJOR G^NÉllAL.
• Uarnile, le 17 janvier IMé.
u J'ai eu riiouneur de rendre compte à Votre Altesse Sérénissiœe de mon mouvement pour me rapprocher de la Meuse. J'avais euvojc, dès hier matin, des officiers en poste pour préparer la défense de la Meuse, et faire sauter les ponts depuis Saint- Mihiel jusqu'à Verdun. — Mais la fatale imprévoyance du prince de la Moskovva; qui, ea évacuant Nancy, n'a pas fait sauter le pont de Frouard sur la Moselle, a domié à l'ennemi le moyeu d arriver sur la Meuse avant moi, et a empêché que les disposi^ tions eussent leur effet.
« L'offîcier que j'avais envoyé à Saint-Mihiel arrive et m'annonce que l'eniiemi y est entré ce matin en ibrces. »
U'I UÉMOIUES DU DUC DE RAUUSË.
LE IIABÉCHAL MàRlIOIiT AD MAXMR GÉNÉRAL.
« Verdun, le 18 janvier 1814.
« Monseigneur, j'ai en Thonneur de vous écrire hier que l'armée eonemie élait.en mouvement sur Saint-Mihîel et que son avant-garde y était arrivée hier matin* Celle nouvelle était fausse; cepeudaat j etais autorisé è y croire, puisqu'elle m'était donnée par un des officiers que j'emploie habituellement à courir le pays pour avoir des nouvelles, et qui arrivait des environs de Suiat*Mihiel pour m'en informer, et qui m'a fait jusqu'ici des rapports exacts. Elle était d ailleurs probable^ puisque l'ennemi possédait, depuis le 14| leponideFfouandel qu'il n'y a que deux petites marches de ^ancy à Saint-tf ihiel, et que c^était hier le i T^ ce qui aurait supposé que l'ennemi avait commencé sou mou<r vement du 15 au 16, dans l'espéranee de remplir l'objet important de surprendre le passage de la "Meuse. Enfin, rien ne contredisait cette nouvelle, puisque le général Ricard, qui occupait Font-à- Mousson, s'était retiré tout à Xait ^ arrière sans s'arrêter à Thiaucourt, d'où il aurait su à quoi s'en tenir sur les mouvements prétendus, de renneui; mais il avait cru utile de s'éloi^er, et dès lors j'é» tais privé d'avoir des nouvelles par lui. J'ai eu ce
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malin des rapports qui m oui fait présumer que l'en^ nemi n^étaît point en force à Samt-Nihiel, et jS* ai envové eu toute hâte un détachement d'iufauterie et de Cavalerie sous les ordres du colonel Fabyier. On y a surpris cinq cents Cosaques, qu'on a chassés et è qui on a fait quelques prisonniers. En ce moment, Saint-Mihiel est occupé; on dispose tout pour rompre le pont à 1 approche des fqrces de l'ennemi^ et je suis en situation de défendre la Meuse autant de temps qu'on voudra : tout dépend de celui que restera le duc de Belluiie. Mes troupes sont à Verdun et sur les bords de la Meuse, et j'ai une forte avant-garde à Haiideaumont, dont les postes sont h Manheulle. Dans cette position, Je suis à même d'exécuter tous les mouvements que les circonstances pourront exiger. »
LE MARÉCHAL MARUONT AU MARÉCHAL NEY
• l9iHnrMr1SI4.
« Monsieur le maréchal, les forces ennemies de
toutes armes que vous supposez exister à Saint- Hihid se réduisent à quatre cents Cosaques* Des rapports semblables à ceux que vous avez reçus m'avaient été faits et présentés avec quelque apparence de vérité, mais j'en ai bientôt reconnu l'exagération. Alors Je me suis décidé à envoyer sur ce
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point des Uoupes qui en ont chassé les Cosaques, qu'elles ont surpris et à qui elles ont pris quelques hommeSy el ( upe Saial-Mihiel avec deuj^ mille hommes et six pièces de canon.
d J'ai placé seplà huit ceuts chevaux pour éclairer la rive gauche de la Meuse depuis SaintrMihiel jusqu'aux postes du duc de Bellune. J'ai fait détruire tous les ponts entre Verdun et Saint4fÀhiei: on va en faire autant entre Saint Mihiel et Cornmercy, et, dans la journée, le pont de Saint-Mihid sera miné et prêt i sauter à la moindre apparenee d'attaque sérieuse de l'ennemi.
«c U seraiubien nécessaire de prendre les mêmes dispositions sur la haute Meuse, à Commercy, à Pagny, etc., etc.; càr c'est en créant des obstacles par^ tout que vous pouvez arrêter ou retarder 1 ennemi.
« J'ai une forte avant-garde à Haudeaumont; j'en ai une autre à Dieuze, et le reste de mes troupes est ici, sous ma main. Dans cette position, je suis en situation de défendre la Meuse, et j y resterai tant que l'ennemi ne la passera pas au-dessus de moi. Voilà, monsieur le maréchal, quelle est ma position.
« J'ai l'honneur de vous prévenir que, des quatre à cinq cents Cosaques qui étaient à Saint-Mihiel, cent sont sur la rive gauche de la Meuse. On a barricadé le pont pour empêcher leur retour; il serait peut-être possible de les atteindre.
LIVRE XIX. — COftRKSl'UiNUAiNCE. Ii
u Jusqu'ici, je vois des déinonslrations faites par rennemiy mais je ne vois point d'opérations sérieuses de sa part, et je suis persuadé que ses masses sont encore sur la Moselle et sur la Meurthe. — Un voyageur venant de Nancy a assuré même qu'avant-hier il n'y était pas encore entré d infanterie. Il y a deux jours que le corps de York était devant Metz; une portion a été vue remontant la Moselle dans la direction de Pont-â-Mousson. Le corps de Kleist parait être entre Thionville el Metz.
ce Si j'apprends quelque chose d'important, j'aurai rhonueur de vous en informel . Je vous prie, monsieur le maréchal, de me communiquer ce qui viendra à votre connaissance. »
LE MARÊCUAt MARNOMT AU DLC DE BEIXl^K.
1 10 jMiTierl814.
« Monsieur le maréchal, j'ai Thonneur de vous
informer que, ayant appris votre mouvement sur la Meuse, je m'en suis rapproché. Je pense comme vous que vous pouvez défendre la Meuse, el je crois pouvoir répondre d'y réussir dans l'étendue du pays que j'occupe maintenant, et tant que vous tiendrez à Commercy et à Pagny.
« Voici quelle est la position de mes trohpes. J occupe Saint-Mihiel avec deux mille hommes et
146 MEMOIRES DU DLC RAtilSS.
MX jHèces de canon. J ai placé sept à huit cents che- TSiiz pour édairer la wiie gauche de la Metnie depuis Saint-Mihiel jusqu'à vos postes. J'ai une forte aTant-garde à Uaudeaumont, dont les postes sont à Manheulle. J'en ai une autre à Dieuze; le resto de mes troupes est ici sous ma main. J'ai fait dé- Iruîre tous les ponts entre SainlrMihiel et Verdun, etc., etc. »
LE HàRÉGHAL MARMOKT AJO MAJOR œilÉRAL.
«ISjimriSIé.
«( J'ai eu l'honneur de tous rendre compte hier
lie rétablissement de nos troupes à Saint-Mihiel. J'ai sur ce point la deuxième division de voltigeurs de la garde, forte de deux mille cinq cents hommesy qui était la plus à portée de s'y rendre.
«Tous les travaux relatifs a la rupture du pont seront terminés ce soir à dix heures; mais le pont ioe sera coupé qu'en cas d'attaque sérieuse de l'ennemie
« Divers rapports m'ont annoncé que l'ennemi n'avait ayant-hier presque aucune infiinterie sur la rive gauche de la Moselle. ( ependant le général Decous assure que Tennemi a deux mille hommes d'in* fanlerie à Bouconville et Xivrai. Je lui ai donné Tordre de faire demain matin une réconnaissance
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au delà d'Apremont^ aiiii de savoir d'une mamère «erUine à quoi s'en tenir.
(c Mon avant-garde de ManbeuUe et Haudeaumont a été attaquée ce soir par un millier de ebevaux prussiens. Nous avons eu huit hommes blessés ei nous en avons blessé ou pris une quarantaine à l'ennemi, dont un ollicier. La perte de l'enneini est le résultat d*une charge qu'il a faite sur le village de Manheulle, qui était occupé par de l'infanterie bien postée, et qui l'a bien reçu. Le rapport 4u général Piquet, qui commande cette avantgarde, porte que les prisonniers faits annoncent que le corps qui a attaqué est de douze cents chevaux, trois bataillons et plusieurs pièces de canon. J'attends les prisonniers pour les questionner moimême.
ce On a TU huit cents dievaux et deux pièces de
•canon, mais ni infanterie, ni le reste des pièces indiquées, de manière que je ne puis dire si c'est l avant-garde d'un corps d'armée. Je le vériberai
c( Dans le cas où l'armée ennemie n'aurait pas fiiit de mouyement en avant de la Moselle comme des rapports raniioncent, ou si ce mouvement n'a pas eu lieu d'ici à deux jours, je crois qu'il serait
lout à fail œiiveiiable de se reporter sur la Moselle, car cette ligne est bonne. Mais, pour que cela puisse
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s'exécuter, pour qu'on y arrive sans danger et de
façon à conserver la ligne, il faudrait agir niétho-
tliqueiïiciit el qui' loutcsles troupes fussent sous le même commandement; car, sans cela, avec Télei- «ruement des corps de troupes que la garde de cette ligne comporte, il y a beaucoup de chances à courir si elles ne sont pas toujours dans la même main. Dans le placement des troupes sur la Moselle, je pense qu'elles devraient être ainsi disposées :
«Une division sur Pont-à-Mousson, une sur MartNich et Pompey, une sur Toul, une à Bernecourt et une à Thiauconrt avec le quartier général. Quelques postes suffiraient pour se lier avec Metz; mais il faut, je le répète, un seul chef pour diriger tout cela. »
. LE DIK: DE BEIXmiB AU MARÉCHAL XABIIONT.
« Void, le ^ jaurier iS14, ciiiq heures du toir.
« Une forte colonne de cavalerie ennemie a passé la Meuse pendant la nuit dernière entre Taucouleurs et iXeufcliàtcau; il est vraisemblable qu'elle est suivie par le corps de Blûcher qui est arrivé de> puis deux joui*s à Nancy. Les Cosaques de Platow ont pris la direction de Langres par Saint-Thiébault. Ils ont été remplacés hier à Neufchàteau par un corps bavarois. Un autre corps est devant nous
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àConmieicy, simulant, je pense, un passage pour Dous donner le change, car il me parait que les ar* mées alliées manœuvrent par leur gauche pour nous prévenir sur la Marne dans les directions de Joinville et de Langres. Peut-être que ceux qui ont passé la Meuse ce malin se dirigent-ils sur Ligny par Gondrecourt. Dans ce cas, notre posilion sur la Meuse ne serait plus tenable. J'engage M. le marééhai prince de la Moskowa à tenir nn parti sur Gondrecourt, afin d'être prévenu à temps des mouvements que les ennemis pourraient faire sur cette route. Je prie Son Excellence d avoir la bonté de m'en instruire.
a J envoie par courrier extraordinaire le rapport de ces événements au prince major généiraL
« Lb UKBÉCBkL DUC DB BSLLONB. »
tB MAIOR CÉHÉRAL AU BABÉGIUL VARBOIIT.
« « Chiloiit, le SO jinvier 1814.
« Monsieur le duc de liaguse, j'arrive à Chàlons,
J'y trouve votre lellre du 10 à neuf heures du soir; vous avez fait une excellente opération en reprenant Saint-Mihiel; il parait que le duc de Belluue occupe Commercy, Void où il a son quartier général, Vaucouleurs et Cudelincourt, derrière Gondrecourt, point important, car l'ennemi parait avoir
Oigitized by Coogle
lùU MÊMOiHES OU une DE iiA(it SK.
beaucoup do cavnlerie à Neufchàteau. Le généi*al Detnince a eu une belle «il'aire de cavalerie à VauoouleiiT*s contre quatone cents hommes de caTalerie eananie qu'il a repouasés. Ou dit Plalow à Neuf- | ehàteau arec dix régiments de Cosaques cherchaat à iuquiéter la droite du duc de fieUune. Le duc de TréWsc est à Ghaumont oà 3 a Tordre de tenir; | Langres est au pouvoir de l enuemi.
' « Je pars à Tinstanl pour voir le prince de la Moskowa à Bar-sur-Ornain, et le duc de Bellune à Votd; de là je reviens à ChAka». Le duc de Valny est dans cette villes le général Belliard m'y remplace en mon absence. Envoyei-moi Téiai de siluation détaillée de toutes les troupes à voâ ordres. J'adresse à rEoipereor TOire le&tre du 19 qui gob-< tient vos projets pour reprendre la ligne de la Moselle; je crois qu'il &ut y penser en faisant attention à la droite du duc de Bellune et à l'espace qui se trouve entre Gondrecourt et Ghaumont en Bassigny. ' I
a Je ne vous parle point de la place de Verdun, • ni de toutes lea dispoaitioiis que votre prévoyance aura prises. Je recommande au duc de Bellune de se défendre sur la Meuse.
« Je donne Tordre au payeur général de Tannée, à qui il reste deux cent miUe francs en or, de tous ie^ envoyer pour payer les massçs de liage et chausr
suieei ferrage jusqu'au 1"' janvier 18i4^ei€e<ttt) peat être dû sur les deux mois de solde dont le payeiaent a été ordoimé par l'ordre du jour^ et, s'il reste de l'argent, payer les officiecs^ nais sans aofuilter auome espèce de IraileuieAàt ejLtraordinaire.
« Le prince vice-connétable, major général,
tt AuRiàMiag, n
LE MARÉCHAi. àlÂHMOM AU MAJOK 6tfl{ÉK.VL.
a20>iiner tô14.
« Les troupes qui se sont présentées hier à Haudeaiûnoiit 9êai tà&à réeUemeAi TaiMt-garde du corps d'année d'York qui débouche. Je ne puis pas doMieit que fie eorp» ne marche sur Verdua* Tms mes rapports s'accordent également ù dire que le QùtfjB de backe» est eu marche sur iSAiutrâiihiel.
« J'ai rapproebé mon avant-garde de Verdun, îe l'ai reniiorcée^ et, si uu corpa eonemi propartiooiié à mes teeease présente ici, j'espère le bien reeevoir.
<x Toutes les «lisfMisîliofis sont priaea de mnière à biea délieudie la Meuae, et je doute que l'eaneai parvienne à la passer de ? ive force sur mon fknal. Je suis en communication réglée avec le duc de Belhioe qm a Mi également, i ce qu'il parait, de bon-
m MÉIIOIRBS DU DUC DE RAGDSE.
nés dispositions sur le poiai qu'il est chargé de défendre.
a La Meuse est tellement gonflée et débordée^
qu'il n'est plus possible d entreprendre de la passer; ainsi les opérations de Tennemi sont, sur ce point, nécessairement suspendues. x>
LE liARÉCUAL MAIU2UM AU MAJOU GÉNÉRAL.
« Verdun, l« Si janvier 1814.
« J'ai reçu la lettre que Votre Altesse Sérénissiine m'a fait Thonneur de m'écrire hier. Les espérances que vous aviez conçues sur la déieuse de la Meuse, et qui étaient extrêmement fondées, ne se sont pas réalisées, car je viens de recevoir une lettre du duc de Bellune, qui m'annonce que l'ennemi a passé la Meuse entre Vaucouleurs et Neufchàteau, et qu'il marche sur Gondreoourt. 11 est déplorable qu'on ait négligé de couper les ponts dans cette partie; car avec de la surveillance et de faibles moyens nous pouvions coiiLenir rennenii sur cette ligne pendant sept à huit jours.
« i^iisque la Meuse n'a pas arrêté l ennemi un instant, il n'y a pas de raison pour que nous tenions position nulle part, ou au moins il laut changer de méthode.
a J'envoie ordre aux ti'oupes d'évacuer Saint-
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Mihiei après avoir rompu le poal, et de prendre position sur la route de Verdun à Bar-le^Duc. Je me détermine à me porter moi-même demain dans cette direction pour soutenir le duc de Bellune et le prince de la J^loskowa, ou à réunir mes troupes sur Clennont, suivant les nouvelles que je recevrai dans la jouruéei soil des tentatives que Tennemi pourrait faire sur la Meuse> soit sur les projets du duc de Bellune^ car, si je marche sur Bar-le-Duc, je ne veux pas courir le risque d*y arriver après que celle ville aura été évacuée. »
LE MARÉCHAL MARMOiNT AU MAJOR Gi^ÉRAL.
«SI jtinvier \HiA.
« Je réponds à la lettre que Votre Allesse Sérénissime m*a fait Thonneur de m'écrire le 18.
corps d'York est en ce moment devant moi, au moins la plus grande partie, et le corps de Sacken
à sa gauche.
aJ'estime, d'après les renseignements que j'ai recueillis, que la force de ce dernier corps est de douze mille hommes. Uuant au corps d York, j'ai moins de données à son égard; mais je pense qu'on peut évaluer sa force de dix-huit à vingt mille hommes. »
MfiMOlRBS DU DUC DB ftAGUSE.
LE MARÉCHAL MAK^Q^iT AU DUC Dë TAR£MTE.
« lluUiC-le-Hanrap, le 24 janvier 1814.
fil Monsieur le marédwl, j'ai l'hoimeiir de vous
prévenir que le mouvement de rennemi par sa gauche 8*e8t tout à fait prononcé* — U partit même qu'il n'y a plus, ou presque plus personne derrière te Meuse» L'ennemi a attaqué hier, à Ugny, le due de Bellune, qui s'est retiré à SaiiU-Dizier el Vitry, peodant que j'étais en marche poQr me porter sur
P»yr-le-Duc.
a Je n'ai point de détail de l'affaire qu'il a eue, mais je crois que c'est très-peu de chose. D'après ceidi je me suis mis eu marche moi-même pour Vitry, afin de le soutenir et de me rapprocher du duc de Trévise, que les manœuvres de l'ennemi tendent
séparer de nous. L'ennemi parait avoir une forte avant-garde à Joinville.
fit J'ai laissé mon avant-garde aujourd'hui & Kirle-Duc jusqu'à deux heures, mais personne ne s'est présenté. II paraît que rennemi a suivi la même route que le duc de Bellune et a marché sur Saint- Dizier.
(c Le prince de la Moskowa occupait hier Saint- Dizier avec un détachement; le reste de ses trou))es s'y est porté cette nuit, et il marche aussi aujourd'hui sur Vitry.
I.IVBE \\\. - COftafiSPOiNOANCE
c« J'ai envoyt' le général Ricard aux LlcUcùj ]e compte Ten rappeler après-demain.
cr Toul s*est rendu sans faire aucune résistance; nons y avons perdu cinq cents hommes^ que le duc de Bellune y avait laissés.
tt Telle est, mon cher maréchal^ notre situation d'aujourd'hui. »
LE MàRÉCHAL MARMONT AU MAiOR GÉBÉRAU
« J'ai l'honneur de vous rendre compte que je suis arrivé ici avec la division de la jeune garde et la brigade de cuirassiers. J'ai placé dans les villages louchant Vitry la division Lagrange avec l'ar^ tillerie qui est établie à Yitry-le-Brulé^ ei k cavalerie légère à Changy et Outrepont*
u Vous savez que la division du général Ricard est aux islettes avec le iO* hiiasards et le régiment des gardes d'honneur.
tt Je n'ai avec moi qu'une seule compagnie de sapeurs, les deux autres étant avec la division Rieard) parce que je les avais laissées à Verdun lorsque j en suis parti pour achever de mettre en étal cette place. — Cette compagnie, avœ les officiers^ du génie que j'ai^ se rendra, aussitôt son arrivée, pour travailler à la réparation de la route en avant
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de Vilry, coufui nit'inenl à ce que vient de me dire, de votre part, le général Girardin. »
LE MAJOR G^fiÊRAL AU MARÉCHAL MARMOMT.
m Vitry, le S6 janvier 1814, neur heure* el dénie du naUn.
« L'Empereur est arrivé à cinq heures du malin à Chàlons, el Sa Majesté va être bientôt ici. L'intention de l'Empereur est que je donne l'ordre au duc de Bellune de manœuvrer pour se réunir tout entier à Saint-Dizier, et que vous, monsieur le maréchal, vous appuyiez le duc de liellune avec tout votre corps, en vous plaçant entre lui et Vitry.
« Quant aux deux divisions de la jeune garde, elles sont réunies aujourd'hui à Vitry, sous les ordres du maréchal prince de la Moskowa. Toutes les troupes qui étaient à Chftlons et échelonnées sur la grande roule de Vitry y arrivent. Vous connaissez la position de ce maréchal.
« Le prince vice-connétable, major général,
« Alexandhe. »
LE àlARÉCUAL MARUO^T AU MAJQR GÉNÉRAL.
« 26 janvier 181 K
« J*exécute le mouvement presciit par Sa Majesté, el je serai établi ce soir à Ueiis-Luthier.
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Je laisse cependant trois cents hommes d*inûuUerie et quatre pièces de canon au pont de Vilry-le-Brûlé, jusqu'à ce qu'ils aient été relevés^ ce point me paraissant ne pas devoir rester dégarni; ce qui r<5duini les troupes d'infanterie a mes ordres à trois iniMe sept cents hommes jusqu'à l'arrivée du générai iUcard. »
LE MARÉCHAL MABM0.'«T AC MAIABDE BAR-LMUC.
« Saiiil-liixier, le 27 janTÏer 1814.
«Sa Majesté a rejoint l'année hier, à la tête de puissants renforts* ËUe est entrée sur-le-champ en opération et a chassé ce malin Tennemi de Saint- JDiiier. De prompts succès couronneront sans doute ses entreprises.
« Sa Majesté me chargCi monsieur le maire, de vous dire qu'elle ordonne la mise en activité immédiate de la garde nationale de Bar, et qu'elle rend la ville responsable de l'entrée de l'ennemi, lorsqu'il ne se présentera pas en forces, avec de rinfanterie et du canon.
a J'envoie mon aide de camp pour vous faire cette notification et vous faire connaître les ordres de l'Empereur.
« Sa Majesté désire aussi que vous fassiez les plus grands efforts \)Qur envoyer sur-le-champ à
\h» MÉMOIRES DU DUC DS ftAGDSE.
Saint-Dizier de nombreux convois de vivres pour Tarinée. »
LB MAJOR OfillÉRAL AU MARÉCHàL M&IQIOIIT.
DISPOSITIONS GËNÉRALfùi) PUUU LE 28 JANVIER 1814. Ordre pour le duc de RagiMe.'
« Le général LefebTre-Desnoueltes partira surle-champ, prendra la tête de la marche, se dirigera sur Ëclaron, de là sur Montier-en-Uer : il aura avec
lui ses douze pièces d'artillerie à cheval.
« Le prince de la Hoskowa, avec la division Meunier et la division Decous, suivra : chaque brigade aura son artillerie*
« Le duc (le Heggio suivra avec ses deux divisions. Le parc de la garde et celui de Tarinée suivront }e duc de Reggio, qui les fera escorter.
« Le ducde Bagme formera l^arrière-jiQrde el miwra le parc : U lamera une airrihre-{jarie dam Saffil>Dî> zier toute la journée d'aujourd'hui et pendant toute la n/uU. C^îe amère-^de tCimouera Sain$4H2iBr que par ordre.
<» Le général Ricard, qui est à Bassué, prés Titry, entrera dans Vitry et se portera sur Margerie, route de Vitry à Brienne-le-Chftteau pour se lier avec nous.
« Le général Duhesme restera en position toute
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la journée où il se trouTe, et> à la nuit, il filera
sur Vassy. Le duc de Bellune se portera entre Monlier-en-Der et Boullencourt^ de sa position de Vassy.
« La ville de Vitry continuera d'être tenue en force par la garnison. Il ne sera plus rien expédié de Vitry sur Saint-Dizier.
« Le général Gérard, qui est i Soudé-Sainte-Croix, viendra sur Saint-Ouen, route de Vitry-ie-Français à Nogent-sur-Aube.
<c Le prince vice-connétable, major général.
«Alexandre. »
LE MAJUii GÉiNKiUL ÂU MARÊGiiÀL MAtlMûNT.
• Mésières, le 2U jiinvier 1S14.
<c Monsieur le duc de Raguse, nous avons eu une affaire aujourd'hui ; l'ennemi a montré de Tartillerie; il est probable que nous nous battrons encore demain. En conséquence, monsieur le maréchal, il est nécessaire que vous partiez demain, 30, avant le jour, avec votre corps, pour vous rendre en diligence sur Brienne, dont nous nous sommes emparés ce soir,
ce Le prince vice-connétable, major général,
« Siçné : ÂLsxAMimB. »
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LE MAJOR GÉHtRAL AU HAItf^CliAL VABMOKT.
c Miiièret, le j^âiivier 1814, ileux heures du iiitlin.
(f Monsieur le maréchal duc de Raguse, l'Empereur trouve qu'il serait avantageux de cou vrir Saint- Dizier; mais Sa Majesté vous laisse le maître de faire ce que vous voudrez.
« Quant à votre corps, ce que vous avez à faire, c'est de vous rendre le plus tôt possible à Brienne. « l.e prince vice-connétable, major-général,
« xVlexardre. »
« P, S, Le «général Brûler a reçu l'ordre de prendre position entre Sommevoire et Duuleveut; si vous
avez de ses nouvelles, faites-lui diie qu il doit se diriger sur Brienne. »
LE MAIOB GÉNltRAL AU HARI^GHAL VARMONT.
€ Briouie, le 81 janvier IS14, neuf heure* du soir.
« Monsieur le duc de Raguse, je donne l'ordre au maréchal duc de Bellune d'avoir demain, à la pointe du jour, son corps d'armée et sa cavalerie sous les armes, avec leur artillerie attelée, el de clierchor à communiquer avec vous sur Soulaine. Faîtes en
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sorte, de votre cdté, de coainiuniquer avec lui. Ce mariSchal est au Petit-Vesnil.
c< Les autres corps d'armée seront pareillement sous les armes : on attendra dans cette position des nouvelles de l'ennemi, et tout se tiendra prêt à par-^ tir dans la direction qui sera donnée.
« On profitera de cela pour passer la revue des armes et prendre note des places vacantes*
c< Le prince vice-connétable^ major général,
f< Alexandre. »
I.K MAJOR GÉNÉRAL Al MARÉCHAL MARMOM
« Drienne. le 31 jan? ter 181 4, onae heurus et demie tlu seir.
« Monsieur le duc de baguse> l'aide de camp de l'un des généraux de brigade de la division f^a* grange arrive à lirienne et annonce à 1 Empereur que votre corps est en marche de Soulaine pour lirienne, et qu'il a laissé la division Lagrauge à moitié chemin de Soulaine ici. S'il est vrai que vous ayez quitté la posiliou de Soulaine, 1 Ëmpereur ordonne, monsieur le duc, que vous vous établissiez entre lirienne et Soulaine, et que vous vous mettiez en communication avec H. le maréchal duc de Beliune, qui est au Petit-Mesuil sur la route de firienne à Bar-suiH\ube.
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L Empereur désire, monsieur le duc, avoir de suite les renseignements sur l'engagement qui parait avoir eu lieu ce soir, au dire de cet aide de eamp^ entre tos troupes et Tennemi à Soulaine* U désire aussi connaître quelles troupes vous ayez eu à combattre.
Je Yousprie, monsieur le duc, aussitM que tous serez établi, de m' envoyer uu oflicier pour foire connaître votre position.
a Le prince vice-connétable, major général,
« Ale\a>uiik. »
L£ MAJOR GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MARMORT
c BricDne, le 1" février 1814, neuf heures àa nuiUn. '
et Monsieur le maréchal duc de Raguse, j'ai mis
sous les youx de l'Empereur votre lettre du 1" IVîvrier à une heure du matin, datée de UorvilHers: vous ne faites pas eon naître le nombre de pièces de canon, le nombre d'hommes d'infanterie et de cavalerie que vous avez perdus. Y a-l-il des aigles avec rinfanterie? Votre arrière-garde, composée de cinq cents hommes de cavalerie et de trois cents d'infanterie, est assez forte pour une arrière-garde destinée à marcher à une demi-lieue de vciis, ei r£mpereur trouve qu'elle était évidemment insul-
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lisante lorsqu'au lieu d arriére-garde vous en avet fait un délachement, et yous en avei fait un déUcliejnent quand vous lui avez fait prendre une autre directicm, lorsque vous vous saviez environné d'ennemis; que pouvaient faire alors trois cents faonunes d'infanterie'?
« L Empei eur désire toutefois, monsieur le duc, avoir un état exact des pertes en matériel et chevaux.
« On nous a dit aussi qu'un de vos parcs avait été
pris par rennemi. Sa Majesté pense que cela n'aurait pas eu lieu si vous aviez suivi Tordre donné. Je vous avais fait connaître que la route de Montier-en- Der était très-mauvaise et presque impraticable, el que le parti le plus sage était de suivre la chaussée. Vous seriez arrivé de bonne heure et sans accident \ « L'intention de l'Empereur est que vous portiez votre quarUer général à Chaumesnil, et- que vous gardiez les bois de Morvilliers; le grand chemin de Brienue à Soulaine; que vous vous liiez par votre droite au duc de Bellune qui occupe la Rothière et h»
' I... ilivision Ricard m':i)ant l'U- rnlevéo, el se tnMlvanl placée alors ;i Diinullo-sm-rAubc, mes troup.'s do imXo^ arme» oe t^éleTaient pas à plus (U; trois mille hommes : je deiaiu»de comment j^aura» pa organiser
uuo nn irro-fianU' plus forte.
* Il n'v ,iv:.il (prune difTindlé, c'est que la grandr route était occupée iiar deui corps ennemis celui de WiUgenstein, h Doulerent^ el celui do Wrede devant Soulaijic.
{Mole» du duc de Hagitse,)
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IV'til-Mesnil; que votre cavalerie soil eu force au village de la Chaise ou dans toute autre position de celte route, de manière à bien éciaircir ce que fait l'ennemi à Soulaine. L'ennemi parait être en position à Frannes et à Sclaines. Faites aussi aller des patrouilles de cavalerie jusqu à Maizières pour en imposer aux Cosaques qui voudraient battre les bois. Placez vos équipages et vos embarras derrière Chanmesnil, route de Brienne. Concertez-vous avec le duc de Bellune pour vous secourir muluellement au premier coup de canon de Fennemi; reconnaissez-bien ensemble une position appuyant la droite à FAube, à cheval sur la route de Bar et sur celle de Soulaine. S'il est dans ce moment difficile de remuer la terre, il doit être facile de couper des arbres pour améliorer cette position qui serait couverte par trois cents pièces de canon et toute la réserve qui est à lirienue^ dans le cas où l euaemi marcherait sur nous pour nous attaquer.
« Le prince vice-connétable, major général,
« ALLXA.NDflE. »
Lli .NLUilÀ.IIAL MAHMONT AL XlAJUll GÉ.NÉRAL.
« MorvillicrSf )c 1' lévrier ISU.
« Monseigneur, je reçois la lettre que vous m'avez écrite à neuf heures du matin. Je vais me
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rendre à Chauroesnil et prendre la position qui
m'est indiquée.
a Les reproches que contient votre lettre sont injustes, et je ne puis me dispenser d'y répondre. J'ai dû prendre la route que j'ai suivie, sous peine ' d'élre détruit ou de mettre bas les armes. I! eût été absurde de faire une inarche de flanc de cinq lieues dans un défilé des hauteurs duquel l'ennemi était maître, loi*sque la route était bordée à ma droite par une rivière qui n'est guéable que dans peu d'endroits, et que j'avais 1 enueuii en téte, en queue et sur mon flanc.
« Je ne j ouvais point arriver de bonne lieure, puisque j'avais dix lieues à faire, et que j'ai été obligé d'attendre en position toute la journée sur les hauteurs de Vassy et en bataillant. Les troupes que j'avais à Saiut-Dizier auraient été infailliblement prises si j'avais laissé l'ennemi s'emparer de Vassy avant leur arrivée. Je n'ai point fait un détour, puisque mon arrière-garde avait ordre de me suivre sur AngUire, qui n'est qu'à une lieue et demie de Monlier-en-Der, et que sa communication avec moi était protégée par le ruisseau de Saint-CIoud^ dont les bords sont marécageux. Si cette arrièregarde s'est retirée directement sur Brienne, c'est que, quelques Cosaques s'étant montrés entre elle et moi, elle a pris cette direction de son choix. Je
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n'ai poinl laissé, comme l'Ëmpereur le suppose^ deux cents hommes d'infanterie en arrière, mais plus de sept cents, et six cents chevaux. Or, lorsqu'à une heure et demie de moi, dans un ]);(ys dont les corauiuuicatioiis sont difiicileS; ayant les lianes bien couverts, ayant donné ordre de rompre le pont de 1 £ruimc, je laisse le cinquième de mou infanterie et le grand tiers de ma cavalerie; que je donne pour instruction au général qui commande de tenir aussi longtemps que possible sans se compromettre, et de se retirer lorsque des forces supérieures se présentent, quel que soit l'événement, je n'ai rien à me reprocher, et les reproches sont aussi injustes que décourageants.
« Je n*ai point perdu de canon, parce que, celle . arrière-garde étant destinée à se retirer légèrement devant l'ennemi, je ne lui en ai pas laissé. — 11 a été pris quatorze ou quinze caissons, dont cinq vides, el trois forges qui avaient été délelées pour renforcer les autres attelages, et qui auraient été enlevés si l'arrière-garde avait pu tenir deux heures de plus, parce que les clievaux qui allaient les chercher étaient à une demi-lieue de Montier-^n*' Der lorsque l'ennemi y est entré.
« J'ignore la perte en hommes, parce que je n'ai reçu sur cette affaire aucun rapport officiel, que ce qui m'est parvenu de Brienne; mais j'ai appris
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indirectement que le colonel Hubert, qui a conimandé après la prise du général Vaumerle, avait couché cette nuit à Maizières. 11 est évident qu'il y est arrivé avec une portion de son monde, et que ceux (jiii sont anivcs à Brienne sont des fuyards. Le 2' régiment de marine, qui formait Tinfanterie de rarrière-garde, avait sou aigle avec lui.
« Tel est l'état de choses, monseigneur. Je désirerais savoir ce qu'il était possible de faire de mieux, avec une poignée de monde embarrassé par un matériel considérable, dans un pays difficile, à treize lieues de l'armée, ayant de tous les c6lés à la fois des forces triples des miennes. »
LE MAJOR GÉI«É11AL Al MAKÉCtIAL MARMONT.
Urienne, le i" février 1814, cinq heures et demie «ht mttiD.
« Monsieur le duc de Raguse, je reçois votre lettre de Morvilliers à une heure du matin. Il faut vous mettre en communication avec le duc de Bellune qui est au Petit-Mesnil, et vous lier bien avec Iui« Éclairez bien la route de Soulaine«
« Le prince vice-connétable, major général,
« Alexandre* »
SIÉMOIRKS DU DUC DE KAUlSE.
LE MAJOn Gt^N^RAl. AU MARÉCHAL MARMONT.
« Bricnne, le 1" fôrricr orne bcure»
«I demie du lOir*
« Monsieur le maréchal duc de Ikignsc, je vous envoie les dispositions générales atrétées çar l'Empereur, liscz-lcs avec attention et exécutez-les en ce qui vous concerne.
« Le prince vice-connétable^ major général,
« Al^ANORE. »
OISPOSjnOKS QÉNÉRALBS.
• Brienne-la-Châteaii. le 1" rc\iîerl8ti, ooM heuret ei demie da Mir«
« La retraite de l'Empereur étant sur Lesmont, « le général Sorbier s'occupera, avec les moyens « qui lui restent, d'organiser une batterie de six « pièces d'artillerie à cheval.
« Les ducs de Bellune et de Raguse doivent avoir Ci des batteries d'artillerie à cheval pour la re- « traite.
a Le général Dulouloy prendra le conunandc- « ment de ces batteries à cheval.
<( Les trois divisions d'infanterie de la Jeune « garde ont chacune une batterie, ce qui fait vingt- « quatre pièces;
ce batteries à chevaLde la ligne et de la garde <( font vingt-quatre pièces;
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ce Total, quarante-huit pièces.
<c Demain, 3 février, à quatre heures du matin^ a on aura pris la position suivante :
« Le général Nausouty, avec trois mille dievaux^ ce sera en position sur la gauche un peu en arrière <c de Brienne-la*yieille; avec douze pièces d'artîl- « lerie à cheval;
<t Le général Gérard^ avec «deux pièces, sera en « position en avant de Brienne-Ia-Vieille; il sera « sur trois lignes : Tune à la tète du village, Tautre <c ù la queue; la troisième dans le boisa la hauteur « de Brienne;
« Le. général Ilicard passera à deux heures du « matin le pont de Brienne-la-Yieille, avec la cava- (f lerie de la garde, et s'arrêtera; à trois heures, il a coupera le pont de Brienne» après quoi il niar- « chera sur Piney, suivant la route de Lesmont par « la rive gauche;
« Le général Grouchy, avec la cavalerie du cin* « quième corps, sera sur la gauche de la gardej
« Le général Curial, avec sa division, sera en «c position devant Brienne, occupant la ville en « cokmne de marche;
« La division Meunier sera rangée en deux co- « lonnes sur Textrème gauche. Tune à peu près au « chemin de Maizièrcs, l'autre plus en arrière:
« lia division Bothembourg, à trois heures du
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« lualiu, traversera Brienne, et ira prendi^e posi- « lion sur les hauteurs ù nu-chemin de Lesmont. « Elle aura sa hallerie et occupera le bois et la « hauteur du Moulin-*à-Yent;
« On placera les batteries de douze près de Les- <c monty afin' que, si l'Ëmpereur était trop pressé, <c il put faire usage de toute sou artillerie, et cou- 4t cher au besoin sur la rive droitev au Moulin-àa Vent.
« Le duc de Beliune partira à deux: heures du « matin, traversera Brienne, et prendra positionne au Moulin-à-Vent.
<c le duc de Ragusc, avec six pièces d'artillerie et
<i au denii approvisionuement, partiraà trois heui'es <( du malin, prendra position sur les hauteurs de « Perthes, s assurera du ponl de Kosnay, où il y a un <i bataillon de garde, et prendra position sur les hau- « leurs de Rosnay, se retirant, s'il y est iorcé, par le <c pont d'Ards-sur-Âube.
« Le général Defrance, avec les gardes d'hon- « neur, se mettra en marche à une heure après mi- « nuit, passera le ponL de Lesniont, jettera des par- « lis sur la route de Piney et sur la rive gauche de « l'Aube en remunlant; s'il a besoin d'artillerie, le « général Ruty lui en donnera.
« Demain au jour, le général Ruty aura soin de <c ciioisir des emplacements pour y placer de l'artil-
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u lerie, h droite et à gauche, sur la rive gauche
<t de l'Aube.
tt Les troupes, à mesure de leur passage, se ran-
« geronl eu bataille : le duc de Bel lune à droite, la <« garde à gauche; dans cette situation, on pourra « passer, la nuit de demain.
c( Le générai Corbineau se rendra de suite de Mai- « zières à Rosnay, à rintersectîon des routes de Rosu nay à Lesmont, et fera brûler le pont de Rosnay « lorsqu'il en recevra Tordre; ou, s'il est pressé par « l'ennemi, il prendra sous ses ordres le bataillon « qui est à Rosnay et les pièces. l\ prendra ains^ po- « sition, ayant la gauche à la Voire et la droite au « pont de Lesmont, en flanquant rarrière-garde, « pour arriver avec elle à Lesmont.
c< Le prince vice-connétable, major général,
c< Alexandre. »
li: HUOR GÉNÉItAL AC MARÉCHAL MARMO.NT.
( I roycs, le 3 tVîvricr IRI 4, onze heures et demie soir.
« L'Rmpereur a a])pris avec plaisir, {i:ir votre aide de camp, les succès que vous avez obtenus sur . Tennemi. Je ne reçois votre lettre datée d'une heure après midi qu à dix heures du soir; c'est bien long : je ne sais d'où vient ce retard de Testafette. Je
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donae l'ordre au général Sorbier de faire partir %ur-le-champ votre parc powr Arcis. Envoyez en avant pour accélérer son arrivée. Vous savez que le général Ricard est à Aubeterre.
« Le prince vice-connétable^ major général,
i< Alexandre • m
LE MAJ(m GKM^:BAL al MAliÉCIIAL UAHMO.NT.
« Trojc», le 5 février 181 S, quudc haires du malio.
o L'Emj)erciir ordonne qu'avec votre corps xmm x,m% portiez m taule diligence jrur NogentHurSeimf afin de garder le pont de celte ville, qui pourrait être menacé par la colonne qui a passé devant Arcis depuis hier. Fom« prendrez atmi te commandement d'une division de l'armée d^tiapagiief qui doit arriver^ demain, G, /> Prorim. 11 est nécessaire que vous preniez une position sur la rive droite de la Seine qui commande ce débouché important.
« L Enipereur se porte en toute diligence à Nogent*sur-Seine; il sera ce soir à la hauteur de Méry.
« H sera nécessuire, monsieur le maréchal, que vom faniez garder le pont de Méry y jusqu'à ce que la troupe que vous en chargerez puisse être relevée par les premières troupes de Varmée qui viendront
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de TroyeS; afin qu'aucun parti ne passe la Seiue el n inquiète la marche.
u Le prince vice connélabie, major géiiéral,
« Alexandre. »
LE MARÉClIAf, MARMONT A ^Al'UhKO.N.
« FonUiflc-Dcn», ic 7 luiTicr 1S14.
« Sire, j'ai reçu la lettre que Voire Nfajcsté m'a fait l'honneur do m' écrire à trois heures après midi. Quelque diligence que nous ayons faite, je n'ai pu arriver ici qu à plus de huit heures du soir, c*est-à'dire à trois lieues de Séxanne.
« La masse de mes troupes est encore à deux lieues en arrière. J'ai envoyé une forte reconnaissance surBarboune pour avoir des renseignements. Elle n*est pas encore rentrée. À son retour, j'aurai l'honneur de vous faire mon rapport, qu'un de mes aides de camp, qui a. un cheyal à Villemeux, vous portera en toute diligence. Les habitants des villages que j'ai parcourus assurent qu il a passé hier beaucoup de troupes, infanterie cl cavalerie, à Sézanne, se portant dans la direction de la Ferté. Ce qu'il y a de certain, c'est que, de midi à quatre heures, on a entendu une forte canonnade de ce côté. Les rapports sont unanimes k cet égard. Les ti'oupes qui sont en arrière partiront deux heures
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avant le jour pour nio l ejoiadre, et je partirai à la pointe du jour pour Sézanne.
« Le chemin, jusqu'à une grande lieue el demie en avant de YiUemeuXy est une chaussée. Ensuite il cht fui t Hiauvais, cependant praticable, surtout le jour, car les plus grandes diflicultés que nous ayons éprouvées ont été de le reconnaître à cause de robscui'ité. On marche toujoui*s dans des bruyèies, et on peut changer de direction à chaque instant. Après Barbonne, ou irouve la chaussée.
« Nous avons trouvé à Villemeux des postes de Cosaques qui se sont repliés devant nous. »
LE MAiiEGBAL iUHHO.M A NAPuLÉO.N.
a Fonlaine-Denw, le 7 février lël I.
<c Sire, je reçois à Tinstant des rapports positifs
et ciiconstauciés de Barboniie, où nos soldats sont entrés après avoir chassé des lanciers ennemis. L'avant-garde a été jusqu'à une demi-lieue. On li'a trouvé que de la cavalerie, qui s'est repliée. Les habitants assurent, et un, entre auti*es* parti à six heures du soir de Sézanne, qu'il n'y a dans cette ville que sept à huit cents lanciers prussiens et point d'infanterio, quoiqu il y ait eu hier assez de troupes qui se soient postées en avant dans la di< rection de la Ferlé; mais toutes étaient de la cava-
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lei ie, à ce qu'on assure. L'opiniou des habilaiits Barbonne est que la canoDoade qu'on a entendue est à peu près dans la direction d Épernay. Le bruit du canon a diminué, ce qui annonce qu'il s'est éloigné d'une manière sensible.
« Tels sont, Sire, les rapports que j'ai reçus et d'après lesquels il semblerait que les forces de 1 ennemi ne sont pas encore au delà de Cézanne. Au sur* plus, j'y serai demain matin de bonne heure, et j'aurai l'honneur de vous écrire une demi-heure après mon arrivée. De Sézanne il y a différente^ directions qui rendent ce point extrêmement important. Arrivé là, je serai en mesure d'exécuter tous les ordres que Votre Majesté voudra me dounar. J'enverrai de fortes reconnaissances sur Montra ira il, Épernay et la Ferté. »
LK MAJOR GÉIiÉliAL At MARÉCUAL MARMOM.
< Nogent-tur-Seioei le 7 février 1814.
« L'Empereur ordonne qu'avec votre corps rom vom mettiez en mouvement pour vous retulre à Sézanne.
a Alexandre. »
UÉMOlUES DU DUC UË HAGUSË
LIS MAttLGUAL MÀRIIO.NT A NAFOLLON.
« Sésanne, le 8 février 1814.
« Sire, j'ai Thonneur de rendre compte à Votre Majesté que nous avons trouvé ici euviron huit cents Cosaques on Prussiens;
c( Nous avons fait quelques prisonniers, qui nous ont donné les renseignements consignés dans la note ci-jûiii(o. Deux escadrons se sont retirés sur la route de Montmirail, et un détachement par la routed Épernay, D'après renseuiblc de lous les renseignementSy il serait constant que toute larmée de Silésie a marché sur Epernav. Quatre à cinq cents che?aux de cavalerie légère suivent la cavalerie euiieniie, qui s'est retirée par la Ferté-Gaucher.
« Nous communiquerons, s'il est possible, avec le duc de Yalmy et le duc de ïarente. J'envoie la plus grande partie de ma cavalerie/ soutenue par de l'infanterie et du canon, sur Champaubert, afin d'occuper la communication de Hontmirail, ou au moins avoir des nouvelles de ce qui s'y passe. Je fais éclairer aussi la route de Chàlons. Il est arrivé ici, samedi au malin, cinq à six cents chevaux ennemis. Cette cavalerie a poùssé dans la dirtîction de la l' erté-Gaucher, et a été remplacée par
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sept à huit cents autres chevaux, dont une portion
a suivi les premiers. Euiin quatre à cinq cents chevaux sont arrivés hier pour renforcer ce qui était resté ici, et la totalité des huit cents chevaux qui étaient ce matin à Sézanne, a pris la direction que j'ai indiquée.
c( D'après cela, il me semble que Tennemi opère d'une manière tout à fait sérieuse dans le bassin de la Marne, et qu'en me portant immédiatement sur Champaubert, et y étant soutenu, je pourrais lui faire beaucoup de mal. J'espère pouvoir, dans quatre heures d'ici, envoyer un.nouveau rappoU à Votre Majesté. »
LE MARÉCBAL HARVONT A NAPOLÉON.
fl Séianne, It 8 février 1814.
ce Sire, j'ai eu Thonneur de rendre compte à
Votre Majesté que je dirigeais la plus grande partie de ma cayalerie avec un peu d'infanterie et de l'artillerie sur Chanipaubert. J'ai envoyé trois cents chevaux sur la Ferté, afin de communiquer avec le duc de Valmy, Je n'ai pas cru devoir envoyer plus de forces de ce coté, parce que les renseigne^ * ments de Sézanne et de la Ferté-Gaucher, où hier il n'avait paru personne, prouvent que l'ennemi n'est pas en force dans cette direction. J'établis ce soir
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une division entre Cliiinlon et Soissv-le-Bois. J é- Ublis mon quartier général à Chapton» d'où on peut regagner par la Villcnauxe, Charleville et la Garde, la roule de Montmirail. Je place à Chapton à peu près la moitié de mon artillerie, et je laisse le reste à Sézanne. Mon autre division, sans sou canon, quittera Sézanne à l'arrivée de la garde, et ira coucher à Lachy ; «nûn je place les quatre cents dievaux du deuxième corps de cavalerie à la Villenauxe, et ils pousseront des patrouilles sur la Gaule. Par ces arrangements, je serai en mesure de connaître positivement cette nuit, de bonne heure, où l'ennemi est en forces, et Votre Majesté pourra déterminer s'il lui convient d'agir sur Champaubert ou sur Montmirail. Je serai également à même d'exécuter l'un ou l aulre de ces mouvements. »
LE llAR£CltAL MÂUMOiNT A »AP0LÉ02(.
c Chaptoo, le S tlniét ISI4.
m Sire, je ne perds pas un instant pour rendre compte à Votre Majesté de la position de l'ennemi.
« Des renseignements, qui me paraissent avoir le caractère de la vérité, annoncent que i'eanenii est arrivé hier à Montmirail avec de la cavalerie, et
de 1 infanterie à Champaubert, et cette infanterie a
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suivi le mouvement. Si la chose est vraie et que^je sois soutenu, il est possible de le chasser et de lui faire éprouver de grandes pertes.
«J'occupe Pont-Saint-Prix-en-Bail, qui était occupé par cinq mille hommes d'infanterie ennemie* Un grand parc d'artillerie est arrivé à Champaubert et a continué sa route sur Fromentière. La cavalerie légère, que j'avais placée sur la route de la Ferlé, me rend compte que l'ennemi a, comme je Tavais prévu, changé de direction, et s'est porté sur la route de Mon tm ira il.
^ Il me parait donc démontré que lé corps de Sacken est en plein mouvement par la roule de Moutmirail, et que la tête de son infanterie y. est arrivée aujourd'hui. Hesle à savoir si Votre Majesté veut attaquer Tennemi sur Hontmirail ou sur Champaubert. Je n'ai point encore le rapport des reconnaissances qui ont été faites sur la Gaule, route de MontAiirail ; mais l'ensemble des renseignements qui m'ont été donnés me parait consacrer suflisamment la position de l'armée ennemie telle que je viens de l'indiquer.
c< Les troupes ont souffert beaucoup de la marche de ce soir, par de mauvais chemins et par une nuit obscure ; elles éprouvent de grands besoins de vivros. Les villages de cette province ne sont rien. Je prie donc Votre Majesté de me faire connaître
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prompleuienl de quel colé elle veut agir^ aliu que je fasse des dispositions convenables. Cela est d'autant plus nécessaire, qu'ayant laissé la moitié de mon artillerie et mes équipages militaires à Sézanne, avec un bataillon du 113% il faut du temps pourqu*ils reçoivent l'ordre qui déterminera letir direction.
<c J'attends avec impatience les ordres de Votre
Majesté, el je la prie de faire connaître à l'oflicier porteur de ma dépêche le point sur lequel je dois marcher, afin qu'il . . . l'ordre d'en partir une heure avant le jour pour me rejoindre dans la direction que vous lui aurez fait connaitre. »
LE MAJOR GÉNÉRAL AU BIARÉCHAL SIARMONT.
c Nogeol-sur^tae, le 8 février 1814.
« Monsieur le duc de llaguse, TEmpereur com)>tait aller coucher ce soir à Sézanne; mais il est
retenu ce soir ici par quelques objets d'intérêt gé* néral.
« La garde à clieval, la première division de vieille garde, doivent être arrivées.
c( Le prince de la Moskowa doit être échelonné de Villenauxe à Sézanne. 11 importe beaucoup à Sa Majesté d'avoir de vos nouvelles. LUe charge le général Girardin d'aller prés de vous, en toute hâte.
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ile manière à élre de retour à une heure du
matin.
« Sa Majesté ne sait à quoi attribuer la privation où elle esl de vos nouvelles.
<t Le prince vice-connétable, major général,
« Alexandre. »
LE MAJOR GÉNÉRAL AU MARÉCIUL MARVONT.
« ^ogenl-^iur-Seulc, le 9 fcviicr 1814.
<« Monsieur le maréchal duc de Raguse, le prince de la Moskowa a mandé qu'il ne pourrait être à Séxanne que dans la journée. L'ennemi ne doit être arrivé qu'aujourd hui à Montmirail, et il a dû attendre son artillerie. S'il est à Hontmirail, il faut l'y attaquer domain. Vous partirez de Chapton, et le prince de la Moskowa de Sézanne. Une colonne partira de la Ferté sous-Joiiarre. Si, au contiaire, Tennemi avait rétrogradé sur Champaubert, il faudra marcher sur Champaubert. Hier, le duc de Tarente était maître de Château-Thierry; ainsi l'ennenii iraiira pu se diriger sur celte ville, à moins que le duc de Tarente n'ait été forcé devant Châ^ leau-Thierry.
« Ayant les habitants pour vous et de la cavalerie, il est facile de vous éclairer. Il est probable que l'Empereur sera ce soir à Sézanne à six heu-
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res^ faites en sorte qu'il j trouve des renseignements précis. Faites-Yous rejoindre par ?otre artillerie ; puisque c'est avec des canons qu'on se bat.
<( Le prince vice-couuétabley major général,
ce Alexandre. «>
LE MARÉCIUL MARMONT AU HAIOR GÉNÉRAL.
• Cbaplon, le 9 février 1814.
OC Je suis arrivé hier matin à Sézanne, et, ainsi
que j'en ai rendu compte à Sa Majeslé, j'ai pu avoir des notions de la situation de l'ennemi. J'attendais^ pour me porter plus loin, que quelque chose indiquât l'arrivée de l'Empereur. La garde a été annoncée, le service de Sa Majesté est arriv('\ Je me suis porté immédiatement en avant^ éclairant le pays dans toutes les directions, et j'ai acquis la certitude que la tétede l'infanterie ennemie était arrivée à Montmiraii, et que sa queue était encore hier au soir à Champaubert.
« Convaincu que Sa Majesté était en marche, et que tout était en mouvement pour agir ce matin, j'avais poussé le ])lus de troupes que j'avais pu en avant pour arriver de bonne heure à Champaubert, plein d'espérances dans le résultat que ce mouvement devait nous donner. Mais, les circonstances
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ayant forcé l'Eiuperour à rester à Nogent, je n'ai pu, avec une poignée de inonde, me jeter au milieu dçrennemi à une grande distance au delà de délités trés-dimciies et de chemins presque impraticables, sans avoir la certitude absolue d'être soutenu par de puissantes forces* Ce mouvement, didéré de vingt-quatre heures, n'est plus efécutablC; parce que le principal avantage qu'il nous donnait était de surprendre Tennemi. Notre mouvement lui étant connu, noire situation a entièrement changé. L'ennemi serait en mesure de nous recevoir réunis, jpuisqu'ii voyage sur une route pavée, et que nous, nous ne pourrions arriver à lui qu'en surmontant des difiicultés de communication extrêmes, et qui sont beaucoup plus grandes que je ne Tavais imaginé. •
€( Ainsi ce mouvement qui, ce matin, nous au» rail donné de grands résultats, nous serait funeste demain*
« D'après CCS considérations et la conviction où je suis qu'en ce moment TËmpereur ne peut plus faire autre chose que d'exécuter le mouvement qu'il avait projeté sur Meaux, et qu'il n'y a pas un moment à perdre, je partirai ce soir d'ici pour me rendre à Sézanne et être en mesure de marcher proTnptemenl sur la Ferté si, comme je Timagine, j'en reçois l'ordre. Ma présence ici aura toujours
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eu pour objet de relarder au moins d'un jour la marche de Tennemi en le forçant à sarcunir.
«J'avais préféré le mouvement sur Champaubert, parce qu'il n'y a qu'une lieue de mauvaise route; le reste est ferré, mais cette lieue est mauvaise à un point dont on ne se fait pas d'idée, et cepen- .dant on la prétéhd meilleure que le chemin direct c|e Sézanne à Montmirail. 6 il en est ainsi, ii n'est pas humainement possible de se tirer de ce der-. nier.
« Un autre motif aussi, c'est qu'en passant à
Champaubert nous étions sûrs de franchir la rivière qui passe à Montmirail; marchant directe* meut sur Montmirail, on n'aurait pas eu de chances pour y. arriver, parce que cette rivière est débordée depuis hier, et que, pour peu <^ue l'ennemi voulût défendre ou couper le pont^ on ne pou i rail pas^ la fianchir.
« Les dernières nouvelles que j'ai de l'ennemi sont que c'est le neuvième corps russe que j'avais hier en présence à Champaubert; ces troupes sont commandées pai* Langeron, et arrivent du blocus de Mayence, où elles ont été remplacées par des milices. Je pense qu'elles suivent le corps de Sacken. Les dernières sont parties de Champaubert, marchant sur Montmirail, à huit heures et demie du soir. »
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LE MAJOa Gb.NbUAL AL MARKCIIAI. MARliOM.
« CbimpBttbcrt, ks 10 février lftl4, huit lieures dn soir.
« Monsieur le duc de Raguse, faites partir detndin, à trois heures du malin, la division du général Ricard, avec sou artillerie, pour se leudre à Montmirail. Gardez à Ëtoges la division Lagrange et le premier corps de cavalerie; faites faire des patrouilles pour ramener les hommes isolés; tâcliez d'être informé cette nuit de ce que fait le général Riùcher; se dirige-t-il sur Châlons, sur £periiay, ou annonce-t-il le projet de nous attaquer? Il faut lui eu imposer afin de le délermiuer à la retraite; cela est important pour nous. Aussitôt qu'il sera constaté que nous n'avons plus rien à craindre de Blûcher, et qu'il est décidément en retraite, il faut diriger le général Doimicrc sur Montmirail; alors la cavalerie légère, la division Lagrange et douze pièces de canon tiendront une position pour masquer Blûcher et même le poursuivre.
n Tâchez d'envoyer quelqu'un sur Vertus, et d'avoir des nouvelles.
« Le prince, vice-connétable, major général,
<c Alexandre. »
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Ih. MAJOU GtiNÉIlAL Al ilAllKCHAL iMAIlMO.NT.
« <;hainpaubcrt, 11 tovner 1814.
et Monsieur le duc de Raguse, l'Empereur part à i iuslant pour Montmirail. Voici Tétat des choses. Le 9 au soir, le duc de Tarente s'est battu au ▼{!lage de Morar, en avant do la Ferlé-sous-Jouarre. Une charge à la baïonnette, faite par le général Albert, a tué à reiinemi six ceiiLs hommes el lui a fait beaucoup de prisonniers. York était encore à une journée de la Ferlé-sous-Jouarre. Le duc de Tarente a jugé convenable de se porter le 10 enire Meaux et la Ferlé-sous-Jouarre; là il doit recevoir des renforts; il est donc probable qu'hier 10 York etSacken ont fait leur réunion. Sacken était de sa personne, avant-hier, 9, à Vieux Maison ; il n'a pu être qu'hier, 10, à la Ferté.'Vous sommes entrés à Montmirail à minuit; avant quatre heures du matin, Sacken a dû savoir l'état de la question; que fera-t-il aujourd hui? Se portera-t-il sur Montmirail pour ouvrir' sa communication? Il se trouverait ainsi entre deux iVux; ou bleu abandonnera-t-il toute la ligne delà Ferté-sous-Jouarre à Montmirail pour se rejeter à Château-Thierry, ayant ses communications assurées par la chaus* sée d'Épernaj à Chàlons? Il parait que Bli'icher à Vertus n'a pas de cavalerie. Dans cet état de cho-
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seSf monsieur le duc, aussitôt que nous sauronsque Sackcn prend le parti de se porter sur Château- Thierry, nous reviendrons sur vous pour lui couper la route de Chàlons et marcher sur cette Tille» Si, au contraire, Sacken vient sur nous à Monlmirail pour ouvrir sa communication, il faudra que vous veniez nous rejoindre.
« Le prince Tlce-connétable, major général,
« Al£XANDH£. »
LL MAjOa GÉiNÉUAL AU NARÉCHÂL UAliitUM.
« Uontmiraii, 11 février 1814, huit heures du soir. •
a Monsieur le duc de fiaguse, nous avons aujourd'hui complètement battu le corps de Sacken ; nous avons fait plus de deux mille prisonniers, pris 'vingt pièces de canon,- et tué horriblement du mond^ à reunemi. Sacken fait son mouvement de retraite sur Château-Thierry. Les chemins sont àf-* freux, et il y a apparence que nous prendrons toute son artillerie et ses bn gages.
« L'Empereur pense, monsieur le maréchal, que le général Blûcher ne doit plus être à Vertus, et qu'il aura fait un mouvement par sa droite pour se porter sur Épernay, ou qu'il aura pris le parti de se retirer sur Chàlons. L'Empereur désire, monsieur le duc, que vous lui envoyiez le plus promp-
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lement passible tous les renseignements que vous avez pu obtenir aujourd'hui sur le corps du géné* t'^i Blùcher.
« Il parait, d'après des rapports des prisonniers,
que le duc de Taieule a attaqué ce matin l'ennemi du côté de la Ferté-sous-Jouarre.
<( Le prince vice-connétable, major général,
« Alexandre. »
l£ majoh génkhal âu liaubciial mauuo.nt.
« Do la ferme de l'Épine, le IS l&rrier 1SU, Imil heures du malin.
a Monsieur le duc de Kaguse, l'ennemi s'est retiré sur Château-Thierry. Nous Favons repoussé de tous cotés. 11 marche sur Vertus. De cette ville, il se décidera à marcher sur Éperaay ou sur Châlons. ' Que fera l'ennemi? De Ciiàteau-lhierry passeral-il le pont pour se jeter sur Reims, ou voudra-t-il forcer la chaussée à Éperaay pour arriver à Chàlons. .Dans tous les' cas, la position parait bien difficile. Votre cavalerie, monsieur le maréchal; doit faire un ravage affreux sur les derrières de l'ennemi, vu que sa cavalerie est en avant, et que ces gens-ci ne sont pas accoutumés à voir leurs derrières comproliiis. Faites des proclamations pour que partout on se lève et qu'on les arrête. Faites imprimer vos pro-
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claiiialions par le premier imprimeur que vous trouverez. Annoncez que soixante régiments russes ont été détruits, qu'on leur a pris cent vingt pièces de canon ;. que le général en chef est tué ou blessé morlellement; qu'il est temps que le peuple français se lève pour tomber sur eux que TEmpe*rcur est à leur poursuite; qu'il faut qu on arrête tous les Cosaquesy tous les détachements; qu'on coupe les ponts devant eux ; qu*on arrête les bagages, et qu'on ne leur donne aucuns vivres.
« Si vous allez à l^pernay, et que Tennemi y vienne, vous aurez là une belle position à prendre pour le resserrer contre la Marne.
« iNous recevons à l'instant votre lettre, datée d'aujourd'hui à une heure et demie du matin ; cela ne change rien aux, dispositions de cette lettre; marchez sur Vertus.
(c Le prince vice-connétable, major général,
€< Alexandre. i>
le haréciial marmont a napoléon.
< É(ogeS| le 14 février i814.
« Sire, Voire Majesté a été témoin de tout ce qui s'est passé dans la journée, de tout ce que la prise du village de Vauchamp et des deux mille prisonniers qui y ont été faits a de glorieux pour le
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îiixiôiue corps. Ainsi je ne la fatiguerai pas d'un récit superflu en ce moment, 'mais je ne dois pas différer de rinfonner de la fin de la journée qui la couronne d'une manière convenable. Après les belles charges que le général Grouchy a fait faire, Tinfanterie ennemie étant cantonnée et établie dans le bois, il n'a plus été possible de l'entamer avec de la cavalerie, et, quoique la nuit fût venue» j'ai cru qu*il était utile de la culbuter et de la jeter dans le déliié d'£toges.
« En conséquence, je me suis emparé des* premières troupes d'infanterie que j ui eues sous la main, pour pousser une colonne dans cette direction. Mais cette disposition utile a été un moment suspendue parles obstacles qu'y a mis le prince de laMoskowa, qui, sans litre légitime, puisqu'il était sans commandement et sans raison, à empécbé les • troupes de marcher.
- c< Ayant pu réunir quelques troupes du sixième 'corps, j*ai cherché à réparer le temps perdu, en hâtant leur marche. Elles ont balayé tout ce qu elles ' ont trouvé sur la route et à la lisière des bois, pris beaucoup de monde, éparpillé un grand nombre d'hommes dans la forêt, pris trois pièces de canon, plusieurs caissons, culbuté les masses qui étaient à la téte du village d'Étoges, et pris douze cents Russes de la huitième division, le général prince
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OurousolT qui la commande, un colonel, deux majors et un grand nombre d'officiers : tous ces prisonniers faits à coups de baïonnette ou de crosses de fusil. Le général OurousofT, étant blessé d'un coup de baïonnette, ne pourra partir que lorsqu'on aura pu trouver une voiture pour le transporter; j'envoie à Votre Majeslé le colonel, qui est fort intelligeot, et qui parle avec beaucoup de bonne foi de la situation de l'armée. D'après ce qu il m a dit, la huitième division est forte de dix bataillons, qui viennent d'être couiplétés à cinq cents lionnnes chacun. U estime le corps de Kleist à six mille hommes, ce qui ferait onze mille hommes d'infanterie, à qui nous avons eu affaire aujourd'hui, il ajoute que ce corps d'armée a soixante-dix pièces de canon.
« Le général Grouchy rendant compte directement à Votre Majesté de ce.qu il a fait, je n'entrerai à cet égard dans aucun détail.
« 11 parait que l'attaque de nuit faite sur les Russes' les a tout à fait déconcertés. Les douze cents prisonniers russes partiront à minuit pour Montmirail; »
LlVRl-: VJiNGTlÈMt;
SoHMAinr. — Procl lin ilioii «le Lmiis XVITI — Mnrchc circulaire anUtiir <lr Monlniinil. — Aiiiv/f de M iniriril ù Si'zanne ("iS fV-vricr . — Conduilo singulière tle Gruuctiy. — FjuIc lic Napoléon. — llcUaile de Maruioiit Ucvuil Blflcher. — JoocUoii avec Mortier. — Combat «lo Gué-è-Trem. — Retraile de l'ennemi - sur l'Aisne (8 mars). — Reddition roallieurettse dir Soissons. — Httiille» de Craonno et de Lion — MimoBt prend poi^îlien i Corbeny. — MoiivcmiMil vnr Hi inis. — Conibiit cl orciipalion de Reims.
— KiilrtMion avec rKmpi'K'iir. — Hc'InùU' sur Kismc». - Batiille d'Ards- 8ur-Aubc ^îil mars). — Manœuvres de ?J.jpoléon sur les derrières des alliés. — Marmoot manœuvre pour rejoindre Napoléon. — Combat de Soaamesoas. — Combat de F^-Chimpemiise. — Retraite sur Paria. — > Occiipnlion de Provins. — Arrivée de Marniont à Cb irciiton — Minnont est cb.ir?t' par Jo-ioph de I,» (l.'lt'n-»o do Pjiis. — HiUailU' di* l'aris lôO niar>'
— I.e roi J(»t'pb abuiduniio l\iri>. — Capiliilation. — Filai des os^prils à Paris. — T iUeyrand. — Arrivée de Nupoléon à Fontainebleau. — liarmonl ae porte à Essonne. ~~ Dernière tnlrevoe avec l'Emperear. — Le sénat proclame la déchéance de >'apoléon. — Marmont quitte Essonne pour ÉOeompagner les plénipotentiaires envoyé* par l'Empereur. — Entrclica arec Alexandre. — Hévollc du sixii'mp rorps calmée par Marmont. — Hé- Ucxions. — Kiturc de» rapports» particuliers qui ont existé cnlrc l'Empereur et Marmont.
Pendant ces combats, la grande armée ennemie s'était portée à Nogent, qu'elle avait attaqué et pris, en s avançant jusqu'à Nangisel Fontainebleau. . Les corps des ducs de Bellune et de Reggio étaient les seules forces qu'elle eût devant elle. L'Empereur se décida à marcher en toute hâte à leur secours, et ù profiter de la destruction d une partie
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de l'armée de Silésie et de réloignenieiU du reste, pour la battre et la faire reculer.
Il se mit en route avec sa garde et la cavalerie de résenre, laissant provisoirement le général Groucby à Monlmirail, avec la division Levai et son corps de cavalerie^ et le duc de Trévise sur l'Aisne, en obser* vatîon contre les troupes du Nord (York et Sacken), qui s'étaient retirées sur Épernay et sur Châlons. 11 nie donna Tordre de pousser des partis sur cette ville, et de faire même une marche en avant pour en imposer à l'ennemi; mais d'agir avec circonspection. En conséquence, je laissai à Étoges la division du général Ricard, et, avec la division Lagrange et ma cavalerie, je me portai sur Vertus le 15.
Le 15, à minuit, une lettre du général Grouchy m'informa qu'un ordre de TEmpereur lui prescrivait de le suivre, avec sa cavalerie et la division Levai, afin d'opérer avec lui Gontre*la grande ar^ niée; qu'au monicnL où il allait exéculer le mouvement un corps russe de douze mille hommes environ (celui des grenadiers de Rajesky) avait paru de l'autre côté du Morin, et pris poste en face de HontmiraiL 11 ajoutait que, vu ma position, il suspendait son départ pour me donner le temps de me replier.
A une heure du matin mes troupes étaient eu
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roule pour Éloges. Dans celle marche, j'eus connaissance pour la première fois d une proclamation de Louis XVin, dalée du i*' janvier, où il annonçait, entre autres choses, que, de retour eu France, il favoriserait les Iransaclions relatives aux biens nationaux. Je fus frappé de son ignorance de Télat des choses dans ce pays. Arrivé à Ëtoges, une autre lettre du général Grouchy m'annonçait que, pensant à la nécessité de ne pas faire faute aux calculs de rEmpereui, il se décidait à partir et m'en prévenait, afin de me mettre à même de prendre les dispositions que je trouverais convenables.
Ma position était critique. Tant que Je ne serais pas parvenu à retrouver ma ligne naturelle de reiratte, ou au moins tant que je ne serais pas assuré de pouvoir la prendre sur la Marne, je courrais de grands dangers, ayant un corps de douze mille hommes devanl moi, et les corps de Sacken, d'York et de Kleisl sur mon flanc ou derrière.
Je pris mon parti sur-le-champ, et voici ce que j'exécutai.
Je jetai jusque sur Montmirail ma cavalerie légère. Je la chargeai d'observer cette ville du plus près possible, et de tourner autour d'elle, en prenant sa retraite sur la Marne, si elle était forcée à
s*éloiguer.
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Je me portai à Montmaur, et j'entrepris le même mouvement circulaire dont Montmirail était le centre, en passant par Orbais. Une fois arrivé sur la route qui mène à Chàteau-Thiei ry, tout dauger était passé, j'avais ma retraite sur la Marne, et, si j'étais forcé de m'y porter, Je me réunissais à Mortier. Je pris position en me mettant à cheval sur cette grande route. Avcuit le Jour j'avais pris ma marche circulaire, et j'arrivai enfin sur la route de Montmirail à la Ferlc-sous-Jouarre. Revenu dans une position naturelle, je me portai sur Tennemi, qui occupait Montmirail avec une partie de ses ' forces. Un combat de deux heures le força d'en sortir, a prés avoir éprouvé une perte de plus de cinq cents hommes eu tués ou prisonniers. Je n ai jamais compris pourquoi l'ennemi se conduisit ainsi. Car, s'il tenait à conserver Montmirail, il fallait soutenir les troupes qui y étaient; et, s'il n'y tenait pas, il fallait l'évacuer, et non s'(mi la ire chasser. Le Morin nous sépara pendant la nuit, et le lendemain l'ennemi lit sa retraite dans la direction de la grande armée. Le 17, j'avais repris Montmirail. J'y restai les 18, 19 et 20, pour faire reposer mes troupes, exténuées par tant de mouvements et tant de combats. liC 2i , je me mis en marche pour Sézanne, où j'arrivai le 22.
Hais qu'avait fait, pendant tout ce temps-là^ le
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général Groucfay avec son corps de cavalerie et sa belle division d iiiiuulerie? Je vais le dire, el un aura peine à le croire. Il s'était arrêté à la Ferté* suus-JoLiarre ! Le \ S, il vint de sa personne à Monlmirail pour me faire son compliment, et me témoîgner sa joie de me voir échappé à d aussi grande dangers. U me dit que, Tidée de mes périls Tayanl poui*suivi el anéaiili, il n'avait pu coiiliiiuer sou mouvement; que, s'il me fiU arrivé malheur, il se serait brûlé la cervelle. « C'eût été, lui dis-je, une grande consolation; mais, puisque vous avez tremblé pour moi, el (jue vous n'avez pas été au secours de rËmpereur, il fallait au moins revenir ;V ma rencontre et faire une diversion en ma faveur. » Ainsi, grâce à ses indécisions, à ses irrésolutions, il m'avait compromis pour aller au secours de l'Empereur; el, à peine ce mal fait, il avait renoncé à tout ce qui lui restait d'utile à exécuter en allant rejoiudre Napoléon, en sorte qu'il ne servit à rien et ne fut utile à personne. Ne voit-on pas, en cette circonstance, rhomuie de Waterloo?
Grouchv est le plus mauvais chef à mettre à la tête d'une armée. Il ne manque ni de bravoure ni de quelques talents pour manier les troupes; mais il est sans résolu lion el incapable de prendre un parti : c'est ce qu'il y a de pire à la guerre.
A mon arrivée à Sézannc. je fus instruit du nn»u-
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veulent général de l'armée de Silésie sur Ârcis, par Père-Champenoise, et par suite de sa jonction avec la grande armée.
L'Empereur me donna Tordre de déboucher à Cézanne, et de marcher sur Fère-Champenoise. Me jeter au milieu de ces immenses plaines avec aussi peu de ti'oupes, d'aussi grands embarras, et des corps aussi mal constitués, était courir de grands risques. Je préférai, en marchant en avant, me rapprocher de TAube. Cette rivière pouvait me servir d'appui; elle me couvrait en partie; et de plus cette direction devait me donner le moyen de jne lier plus facilement avec l'Empereur.
Je me mis donc en route de Sézanne, le 24, en prenant la direction d'Arcis, après avoir jeté un corps de cavalerie sur l'Aube pour l'observer. A peine mon mouvement commencé, je fus informé que l'armée de^iiésie repassait cette rivière. Elle exécutait son mouvement à Baudemont et Plancy. Je me dirigeai sur ce point pour lui disputer le passage; mais il était trop tard. Je vis, avant d'être à purlée, ses masses toutes formées sur les hauteurs de Plancy it Je me postai pour l'observer^ et, avant la lin du jour, je vins prendre position sur les liauteurs de Vindé, en arrière de Sézanne, sur le plateau même où cette ville est bâtie.
J'écrivis, dans la journée même, à ^iapoléon pour
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lui annoncer le mouvement de lUùcliery qui était le commencement sans doute d'une marche offensive sur Paris. Le général BordesouUe qui m'amenait un renfort de cavalerie, arrivé à Barbonne et voyant l'ennemi d'un autre côlé que moi, rendit le même compte. Son rapport arriva en même temps que le mien. Enlin le général Bojer, commandant une division venant d'Espagne, et qui occiipail Méry, lui écrivit : « Hier j'avais devant moi toute l'armée de 8ilésie; aujourd'hui je n'ai plus personne. »
I^apoléon mit en doute la vérité de ces rapports. Cela était ojiposé aux idées qu'il s'était faites. Déjà depuis longtemps, il s'était montré incrédule à tout ce qui contrariait sa manière de voir.
On peut se défier des rapports des généraux qui voient Tennemi partout et demandent du secours; mais, quand un générai déclare qu'il n'a plus d'ennemis à combattre, à coup sûr on peut njouter foi à ses paroles, et, quand tant de rapports différents concordent entre eux, comment ne pas être convaincu?
Si, en cette circonstance, Napoléon eût accepté
ces avis conime ils clevaienl Tétre, s'il eût, en couséquence, marché immédiatement, il est possible que l'armée de Silésie eût été détruite.
Au lieu de cela, il resta sur la Seine, dans les
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environs de Troves. Blûcher marcha contre moi,
le lendemain, et lit des dispositions d'attaque des hauteurs de Vindé. J'avais tout préparé pour faire ma retraite avec facilité et en l)on ordre. Quand l'ennemi eut établi une batterie de vingt pièces et commencé à tirer, mes troupes disparurent. L'ennemi se précipita à notre poursuite; mais mes échelons d'artillerie étaient si Lieu formés, que constamment il était arrêté au moment convenable* Pas un homme ne fut pris, et jamais sa nombreuse cavalerie ne put nous envelopper ni nous entamer. Je n'éprouvai que les pertes causées par les boulets. J'arrivai à la Ferlé-Gaucher avant la fm de la journée, et je pris position en arrière du Morin. J'avais prévenu le duc de Trévise en toute hâte de mon mouvement et des motifs qui l'avaient causée afin qu'il opérât sa jonction avec moi. Je me re* tirai par Rebais, sur le village de Jouarre, où je pris position le 2G au soir, suivi seulement par un corps ennemi. La masse de ses troupes se dirigea sur Meaux par la grande roule de Goulommiers. Le même jour, le duc de Trévise arriva à la Fertésous-Jouarre, et notre jonction fut opérée.
Le 27, nous passâmes la Marne à Triport, dont il fallut faire rétablir le puni. Occupé à mettre dt^ l'ordre dans le passage des troupes, j'entendis quelques coups de canon, et des coups de fusil tirés à
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Meaux. Il n'y avait dans cette ville qu'un petit nombre de gardes nationaux. La conservation de ce point était pour nous d'une haute importance. Je m'y rendis, en toute hâte, de ma personne, et me portai yers le Comillon, lieu oû se présentait l'ennemi.
Tous les défenseurs étaient à la débandade.
Quelques centaines de Uusses avaient déjà franchi le pont, et pénétraient dans la ville. Deux cents canonniers de la marine, appartenant à mon corps d'armée, venaient d'arriver. Je cours à eux et je me jette à leur tète, à la rencontre de l ennemi, qui se sauve à son tour. 11 évacue la porte; nous la fermons sous ses balles. Je fais ensuite, toujours sous son feu et en sa présence, brûler le pont de celle forlificalion. Meaux se trouva ainsi sauvé. Toute l'armée ennemie se réunit dans la soirée et campa sur les hauteurs; mais elle était sans moyens de passage et ne pouvait entreprendre, en ce moment, rien de sérieux ni d'utile.
Le duc de Xrévise campa sur la rive droite de la Marne, au-dessus de la ville, et moi au-dessous^ du coté de Lagny, dont je hs détruire le pont.
J'avais envové à Paris un officier de confiance, le colonel Fabvier. 11 trouva tout le monde dans une grande sécurité. On envisageait avec beau-» coup de sang-froid le mouvement de Blùcher. Ce-
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peiuiaiU on lit un effort; on nous envoya environ six mille hommes de renfoi et on fit garder ia Marne aux environs de Lagny ; mais le plus mauvais esprit s'était emparé des gardes nationaux. Ils jetaient leurs armes et refusaient de combattre.
Le 28 au matin^ Tennemi avait disparu des liauleurs qui dominent Heaux. H n'avait pas descendu la Marne; donc il l'avait remontée. On en eut d'ailleurs la certitude. Le but de ce mouvement était de passer la rivière, et, pour y parvenir, il lui fallait un pont. Celui de la Ferté<sous-Jouarre, qui n*était pas défendu, étant le plus à portée, c'était probablement sur ce point qu^il se dirigeait. Après avoir franchi la Marne à la Fcrté, il lui fallait encore passer TOurcq à Lisy pour venir à nous. Hais un de ses corps, celui de Kleist, marchant en tête de colonne, était déjà parvenu sur la rive droite de celte rivière. Il était venu prendre la position de (jué-à-Trem, et occuper les hauteurs qui dominent la rive gauche de la Thérouane.
En réunissant nos troupes, le maréchal Mortier et moi, nous étions assez forts pour le combattre, et iii>us nous y décidâmes. D ailiers, Kleist ne pouvait pas être secouru avant vingt-quatre heures par le gros de Tarraée, qui venait de s'éloigner en remontant la rivière.
f/C général Christiani, officier très -distingue,
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commandant une division de la vieille garde, marchait en tète de colonne; mes troupes l'appuyaient. La position fut enlevée d'une nianièro bi illanle, et Tennenii battu complètement, après avoir éprouvé de grandes pertes. A la nuit close, et quand nous fûmes entièrement maiti^es de la position, le maréchal Mortier voulut arrêter ses troupes; mais je lui ûs comprendre, quoique avec peine, la néces* sité de continuer à marcher. Le but que nous avions en vue n était pas atteint. Â quelque prix que ce fût^ il fallait arriver sur TOurcq sans perdre un moment; sans quoi nous aurions le lendemain, et sans aucun doute, toute Tarmée ennemie sur les bras.
Il prit position sur la rive droite de TOurcq, à minuit. Quant à moi, je suivis le corps de Kleist, dont la retraite se faisait dans la direction de la Fcrté-Milon. Arrivé sur la Gorgone, je pris position au village de Mai pour défendre le passage de ce ruisseau.
Jamais opération ne fut mieu.\ exécutée et ne réussit plus à souhait. masse de l'armée de Blûcher vint prendre position sur la rive gauche de rOurcq, au confluent de cette rivière dans la Marne.
Le soir de ce combat de 6ué-à-Treni, j'entendis, pour la première fois, prononcer le nom des
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Bourbons et parler des projets faits sur eux. Je
reçus, vers les neuf heures du soir, la visite de quelques amis venant de Paris, au nombre desquels ('•lait Alphonse Perregaux, mon beau-frère. Simple chambellan de l'Empereur, il n'avait parcouru aucune carrière. Sa grande forUuie le rendait indépendant, et il ne s'était jamais occupé que de ses plaisirs. D'un naturel frondeur, il avait beau jeu à cette époque pour se livrer à la censure des actes du gouvernement.
U s'exprimait très-haut sur la nécessité de se débarrasser de Napoléon, et, en cela, il me semblait l'écho de Paris. 11 parlait du retour des Bourbons comme du salut de la France. Ce langage, dans la bouche d'un homme de sa position, me parut singulier. Je combattais ses idées à cet égard. Je lui dis que nous perdrions, nous autres chefs de Tannée, le fruit des travaux de vingt campagnes; ce qui avait fait notre gloire et composait nos souvenirs serait pris à crime auprès de gens dont les intérêts avaient été toujours contraires. Il me répondit : « Dans tous les cas, Macdonald et toi, vous serez certainement dans l'exception. — Mais, dis-je, ce n est pas la considération d'intérêts personnels qui doit décider en pareil cas, ce sont les intérêts de tous, dont il faut s'occuper. »
Je ne sais quels rêves d'ambition Tavaient saisi
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tout a coup. Peut-être ii'exprimait il que leg opinions au milieu desquelles il vivait, et dont Taetion se fait toujours plus ou moins sentir sur nous. Mais telle est la mobilité de certaines gens, telle est la faiblesse .humaine, qu après s'èlrc ainsi mis en avant de si bonne heure trois mois n'étaient pas écoulés, qu'il avait adoplc toutes les liainos ainsi que tous les préjugés populaires eontre les Bourbons, et s'était rangé panni leurs ennemis.
Nous restâmes dans notre position pendant la journée du 1'' mars. L'eiiiieiiii loiita de nous déposter, et le général Kleist, soutenu par le général KlospcNvich , m'attaqua sans succès, tandis que Sacken opérait uue divei'sion en faisant uu simuhicre du passage de TOurcq devant le maréchal ^Jortier.
Le 2 au matin, tout annonça la retraite de l'ennemi sur 1 Aisne.
Le maréchal Mortier ra pprocha un peu ses troupes
des miennes pour être [»lus en mesure de me suivre. Le dégel venu rendait les chemins diUQciles et ouibarrassail les mouvements de l'ennemi. S'il eût été pris à revers par Napoléon dans sa marche, il se serait trouvé dans la position la plus fâcheuse; mais r£mpereur n'avait pas voulu d'aboixl ajouter foi aux premiers rapports auuonçanl sa marche sur Paris. 11 y crut eniin et arriva, le l!', à la Ferté-
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sous-Joitaire. L'ennemi, informé de son mouvementy décampa et prit la direction de iSoissons«
J'attaquai le corps de Kleist qui se retirait dans la même direction. L engagement de cette journée lui fit éprouver quelques pertes. Nous lui flmes trois cents prisonniers. Je m'établis, le soir du 2, à la Ferté-Hilon. Le lendemain, le mouvement continua. L'ennemi, pressé dans sa retraite, éprouvait beaucoup d'encombrement au passage de TOureq, à Neuilly-Sainl-l ront. Je redoublai alors la vivacité de mes attaques; mais, voulant arrêter ma marche pour avoir le temps de se reconnaître, l'ennemi se décida à établir à son arrière-garde une nouvelle batterie de viugl-quatre pièces de canon. J'étais à Tavant-garde, et à fort peu de distance de Tartillerie ennemie. Un boulet vint frapper à l'épaule gauche le cheval que je montais, traversa son corps obliquement, et sortit par le flanc droit. C'était le cheval arabe blessé précédemment à Leipzig. Comme il ne fut pas renversé du coup, j'eus le temps de mettre pied à terre. Le cheval mourut à huit ou dix pas du lieu où il avait été atteint.
L'ennemi cependant effectua son passage de rOurcq et continua sa retraite par la chaussée de Soissons. Sa position devenait très-critique. Dé- . pourvu d'équipages de pont, l'Âisne n'ayant de pont dans cette partie de son cours qu'à Soissons,
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si eelle vitle se fût défendue, toute cette armée,
déjà baltiic, fatiguée, découragée, allait être acculée à une rivière, et enveloppée par des forces suffisantes pour la détruire. Napoléon arrivait avec quinze ou dix-huil miUe honunes. Mortier et moi nous en réunissions environ douze mille. Le corps de Biilûw el celui de Woronsow, arrivant par la rive droite de l'Aisne et n'ayant aucun moyen de communication pour se joindre à Blficher, ne pouvaient le secourir. La fortune de la France, le sort de la canipague, oui leuu à une défense de Soissuus de trente-six heures.
La garnison de Soissons était sinon complète, niais au moins suffisante. La place était à l'abri d'un coup de main. Il ne fallait que faire son métier de la manière la plus simple, et fermer ses portes. Le général Bûlow fit des dispositions apparentes d'attaque et somma cette ville. Un général obscur de 1 armée française, nommé Moreau, y commandait. Bientôt intimidé, il consentit à capituler eu obtenant la lucullé de rejoindre l'armée française, comme si la conservation d'un millier d'hommes et le secours d une pareille force pouvaient être mis en balance avec roccupation d'un poste imporLanl dans un moment décisif. La négociation étant au moment de se rompre par suite de quelques diliicultés faites au général Moreau d'emmener son artillerie de campa-
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gne, le général Woronsow, qui était présent et jugeait l'importance de la prompte évacuation de Soissons, dit en russe au négociateur : « Laissezleur emmener leurs pièces, et qu'ils prennent même les miennes s'ils les veulent, pourvu qu'ils partent sans retard.» Le général VV oronsow, en me racontant depuis ces détails, me dit que, dans aucun temps, il n'avait vu des troupes aussi découragées que celles de cette armée, et qu'elles eussent été perdues si elles avaient été forcées de combattre dans la position où Fimprudence de Blûcher les avait placées.
Cette reddition de Soissons est le véritable moment de la crise de la campagne. La fortune abandonna ce jour-là Napoléon; car ce n'était pas lui demander trop que de conserver deux jours un point fortifié en état suffisant de défense. Napoléon a pu regretter de n'avoir pas commencé son mouvement plus tôt; car peut-être l'armée de Silésie aurait succombé avant d'arriver sous Soissons. Le reste de la campagne n'offre plus que des déceptions.
Napoléon se dirigea sur Fismes, et de là sur Béryau-Bac, pour y passer 1 Aisne. Maître de Soissons, Tennemi y repassa la rivière, laissant une garnison dans la ville. 11 réunit ses troupes sur Laon et porta le corps de Woronsow sur Craonne. Le 5, au matin, nous nous présentâmes, Mortier et moi, devant
m IlÉMOiRKS DU DUC DE RAGUSE.
Suissoiis; mais renneuii occupait la ville et iiiénie les faubourgs. Nous fîmes sur ceUe Yille une légère tenlalive 411! devait être et qui fut infi uctupuse. — Nous remontâmes l'Aisne le C». Le duc de Trévise continua son mouvement et rejoignit l'Empereur qui débouchait sur la rive droite. Le 7, j'allai prendre position à Béry-a«-Bac, et j'y fus rejoint par quatre mille hommes de mauvaises troupes commandées par le duc de Padoue. Des matelots, qui n'avaient jamais fait la guerre de campagne et no connaissaient pas les premiers éléments de leur nouveau métier, servaient leur artillerie.
Le même jour, Napoléon attaqua Fennemi dans Iji forte position de Craonne. Le seul corps en présence, celui de Woronsow, lui résista pendant toute la journée. Les pertes furent grandes de notre côté, surtout en officiers de marque.
L'ennemi se retira de Craonne sur La on, où il concentra ses forces. Après la réunion de l'armée du Nord à celle deBlucher, les forces ennemies, sur ce point, s'élevaient à plus de cent mille hommes. li'Empereur le suivit et se porta sur la chaussée de Soissons à Laon; et cependant Soissoas était encore occupé par Fennemi. Une opération semblable est difficile à comprendre, ludépeadammeut des dangers immenses qui raccompagnaient, du peu de résultats favorables qù elle promettait^ elle peut
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être encore l'objet delà critique la plus fondée sous «l'aulres rapports.
Jamais, dans lecoui*$decette mémorable campa- ^ne^. Napoléon n'a eu à sa disposition^ entre la ^eine «t la Marne, plus de quarante mille hommes. Les efforts continus que 1 ou ne cessa défaire pour opérer des levées et nous les envoyer n'eurent d'autre résultat que d eutrelenir le nombre des combattants à peu près à la même force. Les détachements, ai rivaiiL journellement à l'armée, remplajçaient à peine les pertes causées par les combats, les marches et la désertion, dont Tedet se fit tou-
jours plus ou moins sentir.
I.es luouvemeals de l'Enipereur d'une rivière à 4'autre, avec une partie de ses forces, sa garde, ses réserves cl son artillerie, porta ieuL Mioiiieiitaiiément Tarmée, où il se trouvait, à environ trente ■mille hommes. Une semblable force se trouvait toujours insuftisante pour combattre les ennemis réunis. Des succès n'étaient possibles qu'en les surprenant dispersés, en attaquant leurs corps séparément. Leur offensive seule lui en offrait l'occasion; mais une défensive préparée et combinée ^'avance, jamais.
Atla(|uer Blùcher quand 1 armée du Nord venait île le joindre, et que ses forces réunies s'élevaient •certaineniont à cent uiilie hommes, était folie. C'é-
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tait renouTder, d'une manière plus entière et qui
pouvait être plus funeslo, la faute de Brienne. A Brienne, on avait échappé par mirade à la destruction^ et on allait; de gaieté de cœur, provoquer des chances encore pires; car^ en combattant en avant de TAisne et de Soissons, occupés par l'ennemi, si celui-ci eût eu la moindre résolution et eût agi avec plus de calcul, personne n'échappait de 1 armée française.
Napoléon^ entraîné par une passion aveugle et s'abandonnant à des mouvements irréfléchis, se décida donc à attaquer Tennemi dans la position inexpugnable de Laon et par la route de Sois^ sons.
Le 8, il iit replier les avant-postes ennemis et toute Tarméede Blûcheren arrière des défilés conduisant à Laon. Ce jour-là, d'après les ordres de . Napoléon, je vins prendre position à Corbeny. L Empereur, résolu de renouveler ses efforts, prit Toffensive par une attaque de nuit, franchit le défilé d'Llrouvelle et Chivi, qui se compose d'une ciiaussée au milieu des marais. Mais, arrivé au delà, il trouva l'armée appuyée à la montagne et à la ville de Laon, formée, à droite et à gauche de cette place, sur une multitude de lignes. Quant à lui, dont la principale force se composait d'artillerie et de cavalerie, il se trouvait, en face d'une
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position inexpugnable, n'ayant à sa disposition qu'uB emplacement à peine suffisant pour mettre en bataille quelques troupes et en batterie un petit nombre de pièces de canon.
Mes ordres me prescrivaient de prendre part à la bataille en marchant directement sur Laon par Fé* tieux. Parti de grand matin deCorbeny, j'arrivai à huit heures à Félieux^ mais un brouillard extrêmement épais me força de m'arréter. Je ne pouTais m'engager, avec cette obscurité, dans les vastes et immenses plaines de Maries, dans lesquelles on entre immédiatement.
J'entendais le canon de Napoléon, et je souffrais de ne pouvoir encore lui répondre avec le mien. £nfin, à midi, le brouillard se dissipa. J'aperçus alors devant moi quelques milliers de chevaux que je poussai sans peine.
Je trouvai, à un quart de lieue en avant du village d'Athies, l'ennemi établi et appuyé à une colline l)oisée, dont je le chassai après un combat meurtrier. Le village d'Athies fut également pris et oeeupé. Je pouvais continuer mon mouyement offensif; mais la prudence me le défendait. J'apercevais distinctement les lignes multipliées de Fennemi et les corps stationnés sur la route de Maries. Je voyais les trois quarts de Tannée ennemie au repos, ne prenant aucune part au combat, et le
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cimoii de Napoléon ne bougeant pas. Je pus conclure que c élail du bruit sans résultat, un simple échange de boulets.
Mon but unique^ eu avançant ainsi, était d'essayer une diversion, et de me oonfonner à un ordre positif, qu'il eut été criminel de ne pas exécuter; mais je comptais bien, la nuit arrivée, m'éloigner et regagner le défilé de Fétieux, sauf à revenir le lendemain matin. L'ennemi, jugeant la fausse po* sition dans laquelle j'étais placé, profita, avec halûleté et célérité, de ses avantages.
N'ayant reçu, pendant la journée, aucune nouvelle de l'Ëmpereur, les communications étant interceptées entre nous, je détachai, à la fin de la journée, le colonel Fabvier avec cinq cents hommes pour lui rendre compte de ma position, lui faire connaître mes projets et lui demander ses ordres.
La nuit étant close, je fis retirer du village d'Athies, et des positions correspondantes, le canon qui s'y trouvait, évacuer le village, et concentrer les troupes en les appuyant à la colline boisée, disposition préparatoire au mouvement réti*ograde que je projetais; mais les troupes revenant d'Athies, et appartenant à la division du duc de Padoue, étant mal organisées, peu instruites, ne surent prendre aucune disposition de sûreté en se reti-
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ranly et rennemi les suivait à petite distance sans
qu'elles s'en aperçussent.
Les canonniers de cette division étaient si ignorants, qu'ils n'avaient pas mis leurs pièces sur l'avant-train en quittant leurs positions de bataille, maislesavaient laissées à la prolonge au parc, oà elles étaient rassemblées. Tout à coup l'ennemi paraît d*une manière ino{)inée. Les pièces se sauvent* Celles qui étaient disposées ainsi que je viens de le dire versent dans les fossés de la grande route. 1^ troupes s ébranleiit d'une manière confuse, elles se serrent et se retirent en masse. Je reste, avec les derniers pelotons, pour en régler et en ralentir la marche. Des corps de cavalerie ennemie se forment successivement en bataille, à cheval sur notre chemin de retraite, et chaque fois la tète de colonne ouvre son passage et les renverse. Ma cavalerie, formée d'elle-même en colonne, marche parallèlement à la grande route, à la hauteur de mon infanterie. L'ennemi me suit avec de l'infanterie. C'est sous son feu, et un feu périodique, que nous avons exécuté notre retraite.
Je n'oublierai jamais la musique qui accompagnait notre marche. Des cornets d'infanterie légère se faisaient entendre, l'ennerai s'arrêtait, et un feu de qucUpics minutes était dirigé sur nous; le silence succédait, jusqu'à ce qu'une nouvelle musi-
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que, annonçant un nouveau feu, se fit entendre. Heureusement, l'ennemi, étant très-près au moment de sa décharge, presque tous ses coups portaient trop haut. Enfin nous arrivâmes à Fétieux, où nous limes halte. Ce point élant atteint, nous étions sauvés. Un détachement de quelques centaines d hommes de la vieille garde qui s'y trouvait, fut placé à rentrée du défilé, et nous pûmes reposer en sûreté et remettre un peu d'ordre dans les troupes. Le lendemain, par suite des dispositions de Napoléon, je me rendis d*abord à Béry-au-Bac, et, le il, à Fismes, tandis que r£mpereur se retirait à Soissons, évacué par Tennemî.
Mes pertes furent considérables en canons et en voitures, mais très-faibles en hommes; car elles ne s'élevèrent pas à trois cents hommes pendant cette retraite, chose extraordinaire dans une circonstance semblable. En comprenant le combat de la journée, elle s'éleva à sept du huit cents hommes; mais vingt et une pièces de canon reslèreal dans les fossés de la route.
Le mauvais génie de Napoléon l'avait eutrainc sans doute à livrer bataille à Laon, et encore, dans rc'xéculiun de ce funeste projet, il avait pris le plus mauvais parti dans la disposition de ses troupes. S'il eût réuni toutes ses forces sur le même point, fait déboucher tout le monde par Fétieux et tourné
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l.uon, on évitait la position, un avait de l'espace pour déployer rartillerie et la cavalerie; on menaçait la retraite de l'ennemi; on évitait d'attaquer directement Laon, dont la forte assiette décuplait ses forces ; niais, dans aucun cas, il ne pouvait être dans les règles de la raison d'attaquer Laon, en mettant ses principales forces, une nombreuse artillerie, beaucoup de cavalerie, dans un déiUé dont , il était difficile de sortir, tandis qu'il jetait dans uue plaine rase, découverte, en face d'un ennemi ▼ingt fois plus nombreux, le faible corps que je commandais. Encore uue fois, du moment où toutes les forces ennemies étaient pelotonnées en deux masses, sur la Seine quatre-\ in^4-dix ou cent mille hommes, autant sur l'Aisne, il fallait renoncer à livrer des batailles, attendre tout du temps, des circonstances, des occasions, et, si on était réduit à livrer bataille, il iallail le faire dans une position défensive et en cherchant, par des avantages d'obstacles matériels, à compenserles inconvénients de l'infériorité du nombre.
L'Empereur n'était sans doute pas suffisamment éclairé par les funestes résultats de Urienne et de lison. Il commît une troisième fois la même faute, et se lit battre plus tard à Ârcis, où il ue pouvait pas être vainqueur et où il devait être détruit.
Arrivé à Fismes, mes Iroupes reposées el réoiga-
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nisées, je nie mis bientôt de nouveau en niuii veinent pour combatlre. Reims, occupé par le géné* ral Corbineau, avait été évacué à l'arrivée du corps de Saiut-i^riest venant de Vitry, Le corps de Saint-Priest, composé de Russes et de Prussiens, et fort de douze mille hommes, était destiné à étal)lir la liaison, à protéger et à couvrir la communication entre la grande armée et Tarmée de Silésie. Napoléon se décida à marcher immédiatement sur Reims et à écraser ce corps. C'était à ce genre d opérations qu'il devait se borner toutes les fois que Tennemi lui en présentait l'occasion. Je reçus l'ordre de me mettre en mouvement, et Tavis de l'arrivée prochaine de l'Empereur pour me soutenir. Le 15, au matin, du plateau d'Ormes, je reconnus deux bataillons prussiens en retraite sur Reims. A notre approche, la cavalerie qui les ac* compagnait les abandonna. Ces troupes, en pressant leur marche et marchant serrées, pouvaient nous échapper. Mon infanterie était encore éloignée; je tes fis poursuivre par ma cavalerie. Peu après, elles prirent poste dans une espèce de parc. Là elles furent sommées de se rendre. Elles s'y décidèrent en vovant arriver mon infanterie. Je mis mes prisonniers en route immédiatement, et Napoléon, qui les rencontra, sortit de sa voiture pour les passer eu revue. Ces deux bataillons appartenaient
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l unù la Marche-Electorale, 1 autre à la i'oinéranie. Ou peut dil'Uciiement expliquer le peu de prudence des dispositions de M. de Saint riicst et sur quoi était fondée une sécurité si entière. Une fois cette expédition terminée, je continuai mon mouvement surlleims.
Arrivé en vue de la ville, je reconnus Tennenii placé sur les hauleui^ de Tiugment. Je lis lialtc pour attendre l'arrivée des troupes qu'amenait l'Empereur. 8a garde prit ma gauche^ et je reçus l'ordre d'attaquer. Après une résistance assez faible, la gauclie de l'ennemi se retira. Poursuivie avec vigueur, trois bataillons prussiens furent cernés et mirent bas les armes.
L'ennemi, se voyant tourné, se décida à la retraite; mais 1 ciicouibrement causé par un coi j» aussi nombreux et par son artillerie y mit du désordre. Pressé de nouveau par de nouvelles attaques, le désordre augmenta ; eufm il fut porté à son comble par la charge faite par le comte Pliilippe de Ségur, à la tête de sou régiment de gardes d'honneur, qui culbuta tout. Il atteignit la colonno qui occupait la route, la coupa en partie. Dans cette position elle aurait été prise en entier, s'il eût été mieux appuyé par la cavalerie qui le soulignait, commandée par le général Defrance. La cavalerie prussienne, culbutée et poui*suivie, ne poi(>
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vanl rculrer dans la ville, dont la poile était -obstruée, se jeta dans les fossés qui étaieot peu profonds, et sans contrescarpes revêtues. Elle y aban- ^oona tous ses chevaux, dont nous nous emparâmes le lendemain.
Cette brillante charge du comte de Ségur et des jeunes soldats qu'il commandait eut pour lui un Acheux résultat. Précipité ainsi sur les masses ennemies, il se laissa entraîner par la chaleur de la puurîiuite. H entra jusque dans la ville, qui était au pouvoir de Tennemi. il y fut fait prisonnier -avec qualie-viiigts lionmies. Le icudemain, il nous fut rendu. Mais revenons au corps de M. de Saint- Priest, dont nous avions pris ou détruit une grande partie. Ses débris étaient rentrés dans la ville. ^'ous enlevâmes le faubourgs mais, arrivé à la porte de la ville, j'employai inutilement mon artillerie pour renfoncer. Je ne pus y parvenir. Celte porte était couverte par un tambour en terre. Cette tentative coûta la vie à un capitaine d'arlillcrie à cheval très-distingué, nommé Guerrier. Cependant la ville fut évacuée & minuit, et nous y entrâmes à une heure. C'était le dernier sourire de la fortune. Le lendemain, 14, je reçus l'ordre de marcher à la poursuite de Penncmi, et d'aller prendre position à Béry-au*Bac. Avant de me mettre en route^ je passai une partie de la matinée avec
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l'Empereur. 11 me donna Tordre d'écrire au gêné»
ral Jansen, à Verdun, de se rendre à Reims à marches forcées, pour venir le rejoindre avec plusieurs détachements des garnisons des places de Lorraine, qui avaient élé instruits pendant l'hiver. Ces détachements arrivèrent assez à temps pour le suivre dans le mouvement qu'il exécuta sur l'Aube.
Je ne veux pas omettre de rapporter un mot de Napoléon qu'il me dit en cette circonstance, et qui prouve combien il était devenu insensible aux malheurs publics et privés. Le niouvoment des armées, les besoins des troupes et TindiscipHne causaient Li désolation des pays (|ui étaient le théâtre de la guerre et de nos opérations depuis deux mois. Les troupes françaises contribuaient, pour leur bonne part, aux souffrances des habitants. J'en parlai à 1 Empereur, et je m'apitoyai sur leur sort. I/Empereur me répondit ces propres paroles qui ne sont pas sorties do nia mémoire : « Cela vous afflige? eh! mais il n'y a pas grand mail Quand un paysan est ruiné et que sa maison est brûlée, il n'a rien de mieux à faire que de prendre un fusil et de venir combattre. y>
L'Empereur me ht part de sou projet de marcher «entre la grande armée; mais à quoi bon ces mouvements multipliés qui n'en imposaient plus? 11 fallait attendre que, dans leur marche, les armées
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ennemies se divisassent, pour tenter de nouveaux efforts sur quelques-nnes de leurs parties. Il me dit qu'il voulait, après avoir combattu l'armée autrichienne, se jeter sur les places, prendre presque toutes les garnisons avec lui, et manœuvrei* sur les derrières de Fennemi. Fendant ce temps, il me laisserait en avant de l'uris et nie chargerait do la défense de la capitale. Je lui représentai que le r6ie contraire nie paraissait plus convenable. La défense de Paris exigeait le concours de pouvoirs civils dont lui seul pouvail faire usage. Sa présence à Paris et son action immédiate sur cette ville valaient une armée, tandis que moi je n'y compterais que par le nombre de mes soldats. 11 devait donc prendre pour lui, dans ce moment, le rôle défensif^ et me charger du rôle offensif. Avec trois mille chevaux, six pièces de canon, cinq cents hommes d'infanterie et des attelages, J'irais ù Verdun, à Metzf et, en huit ou dix jours, j'aurais organisé une année de trente mille honuiies, avec laquelle je me jetterais sur les derrières de l'ennemi. U me ditqu'il voulait faire lui-même cette expédition; mais qu'il manœuvrerait de manière à être plus près de Paris que l'ennemi; ce qui, dans la condition donné»\. paraissait diflicile; et, en prononçant ces dernières paroles, il se pencha sur la table où était une carie, prit son compas et fit sur la carte quatre ou cinq
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mouvements. Bref, je le quittai pour aller joindre mes troupes ea inarche.
A une lieue en avant de Bér^'-au-Bac, je rencontrai une avaut-garde ennemie forte de huit cents cheTaux et deux mille hommes d'infanterie. Je la lis charger par ma cavalerie légère; mais la lâcheté d'un chef d'escadron de dragons causa quelque perte. Je le lis arrêter et conduire, par la gendarmerie, à l'Empereur, en demandant sa mise en jugement, ^lous repoussâmes T ennemi qui repassa sm* l'Aisne.
J occupai Béry-au-Bac et j'établis mon quartier général à Cormicy. L'Ëmpereur se mit en marche pour exécuter le mouvement dont il m avait parlé, il laissa le duc de Trévise, avec son corps, à Reims. Notre mission était, et nos instructions portaient, de couvrir la route de Paris, de manœuvrer devant l'ennemi, de prendre des positions, de ne rien négliger pour retarder sa marche. Et, comme TEmpereur avait plus de confiance dans ma capacité que dans celle du maréchal duc de Trévise pour mettre de l'ensemble dans les mouvements, il fut décidé que, le duc de Trévise étant mon ancien, il conserverait les honneurs du commandement, tandis que la direction des deux corps me serait cependant réservée'. C'était nous mettre tous les
' Voir les pièces iitsiificatives.
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deux dans la plus fausse position. On ne peut pas
commander à demi à la guerre. On peut prendre des conseils, mais on ne peut pas se charger d'en donner. Je n'ai eu qu à me louer, à celle époquei de mes rapports avec le duc de Trévise. Je crois fermement que jamais deux généraux, placés dans des positions respectives semblables, ne se sont mieux enlendus. Cependanl on verra que cet arrangement fut la cause unique du revers de Fère- Champonoise, parce que le devoir d'une obéissance absolue n était pas et ne pouvait pas être suffisamment senti par celui qui ne devait pas commander, mais momenlanément obéir.
L'ennemi avait réuni toute son armée dans les environs deCorbeny. ^on caujp était imuiex.se. En évaluant ses forces à près de cent mille hommes, on était plutôt au-dessous qu au-dessus de la vérité. Je fis tout disposer pour faire sauter le pont de Béry-au-Bac quand l'ennenii se présenterait pour le franchir. La nécessité de construire des moyens de passage retarderait toujours sa marche d'autant, quand le moment d'agir serait venu. L'ennemi, voulant s'épargner les pertes d'un passage de vive force, bt un détachement de huit à dis mille hommes, qui remonta l'Aisne, franchit celle rivière à ^eufcbàtel, et la descendit pour venir à fiéry-au-Bac par la rive gauche. En même temps.
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il préparait des moyens de passage à Pont-à-Vaîr. Toutes ses troupes étaient en avant de Corbeny, en Tue de ma position.
Le corps, ennemi, venant de xS'eufchàtely déboucha sur mon flanc droit; il était précédé d'une nuée de Cosaques. £n même temps , les colonnes de la rive droite se mirent en marche pour arriver au pont; mais> au moment où il devenait indispénsable d'évacuer Béry-au-Bac, je fis mettre le feu aux mines pratiquées, et le pont sauta. Âlois ràrmée en pleine marche sur la route, et dont la tète était à cinq cents toises de la rivière, s'arrêta. Ce fut un magnifique coup de théâtre.
J*évacuai Béry-au-Bacq. Ma droite se replia sur mon centre placé sur les hauteurs de Pont-ù- Vair, où Tennemi travaillait à un passage que je contrariai. Un de mes aides de camp, officier très* distingué, fils d'un homme fort célèbre à divers titres, bons et mauvais, Laclos, y fut tué* Je fis ma retraite doucement, en bon ordre; sur Roncy, et de là sur la Vesle, à Fismes, où je m'arrêtai. Ce mouvement, exécuté par ma cavalerie dans la plaine entre Boncy et Fismes, fut remarquable par sa lenteur et Tordre qui y régna.
La cavalerie ennemie élail beaucoup plus nombreuse que la mienne. Je donnai l'ordre anx chasseurs de faire des feux par escadron, avec leurs
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carabiurs. Colle nouveaulr imposa à l'eniioiiii, et tout le mouvemenl s'exécuta au pas jusqu'à la fia.
J'écrivis au duc de Trévise pour l'engager à se réunir à moi el à se porter sur I ismes. Devant des forces aussi considérables, nous n'étions pas assec nombreux pour nous diviser.
Après notre réunion, nous primes position en arrière de Fismes, sur la liauleur de Saint-Martin. Cette position est très-bonne. Proportionnée à la force des troupes qui l'occupaient, et difliciie à tourner, elle exigeait des reconnaissances préalables de la part de l'euneiui. Elle devait tenir des forces considérables en échec pendant un certain t^ps. Mais, le 21, nous reçûmes l'ordre de passer la Maruc et de venir rejoindre Napoléon, dont le quartier «général devait être le 21 à Sommesous.
f/armée de Silésie avait renoncé à faire un mouvement offensif sur Paris avant d'avoir opéré sa jonction avec la grande armée. Le gros de ses forces se dirigeait par Châlons, flanqué par une autre colonne qui marchait parallèlement par Kpernay.
Nous (exécutâmes notre mouvement en passant à Oulchv-le-Château et Château-Thierrv, et nous marcliames avec toute la rapidité possible. Nous filmes suivis dans notre marche par le corps de Kleist et
<!elui d York. Arrivés à Oulchy-le-Chàteau, nous
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fûmes forcés de donner du repos aux troupes. Le matériel des deui corps, extrêmement nombréux, Ait laissé fort imprudemment^ pour cette halte, entre Oulchy et TOurcq. Après quelques moments de repos, j'eus ridée de monter à cheval pour voir les troupes et les dispositions du terrain avoisinaitt la rivière. A peine sorti de la ville, j'aperçus le corps . de Kleist débouchant et arrivant sur nous. Atcc tous nos embarras, le passage du déiilé était critique. Heureusement le mouvement put être commencé tout de suite a cause de ma présence. Je le pressai si bien, que toutétaitsurlarivegauchedel'Ourcqquand rennemi futàssez en forces pour être redoutable. ^ Nous continuâmes notre retraite en bon ordre et sans avoir éprouvé la moindre perte. Le soir, nous arrivâmes à Chàteau-Ihieny. Le lendemain, S3, le pont fut rétabli, et, pour faciliter notre mar» che, nous prîmes deux routes différentes. Le duc de Trévise suivit la grande route, et moi je passai par Condé, Orbais, Montmaur. Le ^3 au matin, nos deux corps se réunirent à Ëtoges, et allèrent s établir à Bergères et à Vertus. Les dernières troupes de la colonne qui avait passé par Ëpernay défilèrent alors à notre vue, et l'on essaya une légère poursuite sur elles. Enfin, le 24, nous nous mimes en marche dans Tespérance de faire notre jonction avec l'Empereur. '
Tl. 15
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Napoléon était parti de Reims, le 19, avec environ dit mille hommes d'infanterie et six mille che* vaux pour exécuter le projet dont il m avait entretenu. Toute la- grande armée ennemie, forte de cent vingt mille hommes, était postée sur la Seine et occupait,, par des corps détachés, les bords de l'Aube. Après divers combats successifs, le maréchal duc de Tarente, qui commandait en ce moment loules les forces françaises dans cette partie, s'était retiré sur Provins.
Napoléon se dirigea par Ëpemay et Fèré-Champenoise. 11 passa l'Aube à Planoy, dont il chassa . Tennemi qui se retira sur lléry. Napoléon Ty suivit, et, avant fait passer sa cavalerie à un gué situé au-dessus de Méry, Tennemi décida son -mourement sur Troyes, où s'opérait le rassemblement de ses forces. Le dut de Tarente, se trouvant alors en communication avec r£mpereur, se mit en marche pour le rejoindre avec son corps. Le 20 au matin, Napoléon se porta sur Arcis, où sa cavalerie arriva à dix heures du matin, et, peu après, il y fut luimême de sa personne. Son infanterie s'y rendait de Plancy en suivant la rive droite de l'Aube. L* ennemi étaiC à portée, et, voyant la cavalerie française inférieure.en force et sans soutien, il l'attaqua et la mit en désordre.
Hais, rinfanterie étant arrivée et ayant passé le
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pont, l'ordre se rétablit. L'armée française prit posîlion en avant de la ville. Des combats partiels et ,san8 résultat occupèrent le reste de cette journée* Cependant Napoléon, abandonné â ses illusions, croyait à une retraite décidée de l'ennemi. Uejoiut par lea troupes du due de Reggio et par céllês du duc de Tareiite qui étaient encore sur la rive droite deTAube, il déboucha, le âl, à dix heures du matin, en avant d'Arcis dans la. directiou de Troyes. Arrivé sur la crête du plateau, il découvrit toute Tarmée ennemie formée sur trois lignes, présentant A la vue toutes ses forces réunies, et ayant sa droite à l'Aube et sa gauche à Barbu isse. Malgré cet état de choses, rËmpereur fit engager ralTaire; mais, peu après, des observations réitérées lui ayant été faites sur les résultats infaillibles d'un combat véritable dans une situation semblable, avec des forces si disproportionnées, et qui donnaient à l'ennemi le moyen, en opérant par sa droite, de s'emparer de nos pouts et de notre ligue de retraite, il se décida à faire cesser Tattaque. La retraite fut or* donnée; mais l'exécution était difficile et le danger imminent* La destruction de Tarmée aurait été l'effet de la moindre vigueur de la part des alliés.
grande circonspection du prince de Schwar- /enbcrg fit notre salut. Ce général, craignant une nouvelle attaque, flt ses dispositions pour la recc-
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\oir, et l'armée fraaçaise lui échappa* Le duc de
ReggîOy ehargé de faire rarrière garde et de conteair rennemi à la lia du mouYement^ en cousenraiit Arcis jusqu'à ce que toute Tâmiéê eût passé l'Aube, remplit sa tâche avec honheur et succès. Mais la re- ' traite de ses troupes, exécutée sous le feu de l'artillerie ennemie, leur fit éprouver d'assez grandes pertes et causa du désordre. Le soir, l'Empereur était avec sa garde à Soiiimepuis. Le gros de Tarmée ennemie ne passa pas l'Aube.
Tel est, en résumé, l'exposé des mouvements faits par TEmpereur depuis le 1 7 jusqu'au â2. Ou .cherche en vain les calculs qui ont pu les motiver, et pourquoi il a fait courir gratuitement à son ar» mée les plus grands dangers auxquels elle pouvait être exposée. On ne comprendra pas davantage les motifs des mouvements qu'il allait opérer dans cette dernière partie de la campagne.
Le 23, Napoléon se porte sur Vitry, fait sommer la place, dont le commandant refuse dé se rendre, passe la Marne au gué de Frignioourt, et campe à Farémont. 11 commence alors l'exécution du hardi projét de manœuvrer sur les derrières de l'armée ennemie, en appelant à lui une partie des garnisons des places, que le général 0urutte devait lui amener; mais, pour cela, il fallait découvrir Paris; et, si on se le rappelle, il avait annoncé précisé-
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ment qu'il éviterait de le faire» Il marche, le 23,
sur Saint-Dizier. Ce mouvement précipité empêche le duc de Tarente, placé à une marche de lui et iaisant son arrière garde, de réunir toutes ses colonnes. Une partie de son artillerie, laissée dans ces immenses plaines, sans escorte ou avec une faible escorte^ tomba au pouvoir de Tennemi. Macdonald passa la Marne au même lieu où Napoléon Tavait franchie, et au moment où le prince de Schwarxenberg, qui, dès le 22, avait passé TAube, se mettait, le 25, en communication avec Vitry et j appuyait la droite de son armée.
Le 25, les dernières ti oupes de T armée de Silésie avaient quitté Vertus, flanquant les masses qui, par Chàlons, se portaient sur Vitry. Cette armée atteignit cette ville dans les journées du 25 et du 24. Ce jour-là, les deux grandes armées, c'est-à-dire la totalité des forces alliées, se trouvèrent réunies. Elles se montaient au moins à cent quatre-vingt mille hommes.
Le même jour, nous partîmes de ¥ertu8, le duc de Trévise et moi, pour Vitry, dans l'espérance de faire notre jonction avec TEmpereur.
Je vais analyser les différentes hypothèses que nous étions autorisés à faire dans la position où nous nous trouvions.
1* Nous savions parles habitants que Ton s'était
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baltu à Sommesous le el le 25; il y avait eu de» coups de canon tirés près de la Marne: ainsi il était clair que TEmpcrcur élait près de celle rivière; mais nous ignorions s il l'avait passée.
T Les deux armées ennemies opéraienl évidem- # ment leur réunion ; mais il n'était pas certain qu elle fût couipléleinenl ellecUiéo. *
3^Dans un état de choses pareil let avec les ordres reçus, il la lia il s'approcher de Vitry, de manière à opérer suivant les circonstances. Le point choisi et convenu entre nous, pour noire établissement du !24 au soir, fui le village de Soudé. I^os deux corps aiusi campés ensemble pourraient immédiatement pren-^ dre le parti qui serait commandé par les événements :
i* Si l'Empereur était à portée et si nous pouvions communiquer avec lui, nous le rejoindrions et nous enverrions prendre ses ordres.
T Si l'Empereur avait passé la Marne et s eu était éloigné, Tennemi pouvait faire trois choses :
a. Le suivre. A'ous étions bien placés poursuivre nous-mêmes l'ennemi et faire une diversion.
b. Si l'ennemi , profitant de l'éloignement de l'Empereur, voulait marcher sur Paris, nous étions bien placés pour le précéder, évacuer sans perte les grandes plaines que nous avions à traverser jusqu'à Sézanne, et ensuite résister dans toutes les positions favorables. ' •
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<?. Enfin, si I cniicmi, dans l'intention de suivre 1 Empereur, Toulait d'abord nous éloigner pour revenir ensuite sur lui, nous pouvions nous retirer d'abord pour revenir ensuite et nous 'remettre encore à le suivre.
Ainsi Soudé-Sainte-Croix était le lieu indiqué pour prendre p^ition; .et il fut bien convenu, le 24 au matin, avec le duc de Trévise, que nous nous y rendrions. Je marchais en tète de colonne, et j'arrivai à Soudé à cinq heures du soir. Je m'y établis.
La nuit venue, j'aperç-us un horizon immense couvert de feu, dont le développement embrassait plusieurs lieues. Tous les feux étaient-ils ennemis? ou bien y avait-il des feux français, et où étaientils? Pour résoudre ces trois questions, je choisis quatre officiers extrêmement intelligents, parlant allemand et polonais, et je les dirigeai en quatre directions, chacun avec quatre hommes d'escorte. Us devaient s'approcher, voir, juger, et môme communiquer avec les postes ennemis, s'ils croyaient pouvoir le faire sans trop de danger.
Mes quatre reconnaissances revinrent avant la fin de la nuit, et toutes les quatre m'apportèrent la même nouvelle. Tout ce qui était en présence était ennemi. L*Empereur avait passé la Marne, et marchait sur ^aint'i^Dizier. Un des ofliciers avait même
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joint un poste de Wurtembergepis, et s*était fait passer pour Russe, D'après ces renseignements, il fallait se tenir prêt
à marcher, soit en avant, soit en arrière. Mais le duc de Trévise^, malgré nos conventions, n'était point arrivé à Soudé. Je lui écrivis, en toute hâte, pour kii (aire oonnaitre l'état des choses, et lui faire sentir la nécessité de notre très-prompte réunion. 1/oQicier porteur de ma lettre se rendit à Vitry et à Bussy-Lestrée, où je supposais qu'il s'était établi. Mais cet officier le manqua sur la roule. 11 avait pris un autre chemin que le maréchal, qui arriva chez moi, à Soudé, à la pointe du jour. Je lui lis . connaître l'état des choses, et je lui exprimai le regret qu'il se lut arrêté au lieu de venir jusqu'à Soudé* D me répondit : « Mais j'ai pris une bonne disposition, j'ai échelonné mes troupes! — Comment, monsieur le maréchal, répondis-je, écheloniier ses troupes devant l'ennemi, c'est les mettre à distance les unes des autres, sur la ligne d'opération, et non sur une ligne parallèle à son front. Il Tant, quand elles sont échelonnées, qu'elles puissent se réunir naturellement quand on se retire, ou bien suivre si on marche en avant, n Ce pauvre maréchal ne connaissait pas mieux le sens des expressions de sa langue que les éléments de son métier ! « Maintenant, lui dis-je, il faut réparer le mal et
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envoyer en toute hâte Tordre aux troupes de se por- • ter avec la plus grande diligence à Sommesous. Si i'ennemi marche à nous et que nous nous retirions, elles nous précéderont. Si Teaneini suit Napoléon, et que nous marchions en avant, elles nous rejoindront plus lard. De toutes les manières, nous serons ensemble. » L'ordre fut expédié, mais les moments pressaient, et il ne put être exécuté assez i temps pour éviter de grands embarras et de grands malheurs.
Je fis prendre les armes à mes troupes de grànd
matin, et je les établis sur le plateau, près de Soudé, dans une belle position, k peiné formées, je vis dé^ boucher à Thorizon d'énormes masses de troupes venant dans ma direction. C'était toute Tarmée ennemie. Plus de vingt mille chevaux formés en différentes colonnes parallèles, et avec la facilité qu'offraient ces plaines désertes, où pas un seul obstacle ne s'opposait à leur marche, précédaient l'infanterie. Je restai en position jusqu'à ce que Tavant-garde ennemie fût en présence; mais, une fois à portée de canon, je commençai mon nM>uvement rétrograde, qui, étant prévu et préparé, se fit ' avec ensemble et sans désordre. Cette marche continua ainsi sans aucun embarras jusqu à Sommesous. Mais Sommesous était le point de direction cionaé aux troupes du duc de Trévise, et ces troupes
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n'étaient pas encore arrivées. J'y pris position pour les attendre et les rallier, l^ar suite de cette halte^ un engagement eut lieu. Pendant que rennemi portait de nombreuses forces sur mon flanc droit et me tournait, il renouvelait ses attaques di* rectes.
Abandonner la position avant Tarrivée des trou*
pes de Mortier, c'était assurer leur perte et les livrer. Il valait mieux périr avec elles que de se sauver sans elles. Ënlin elles parurent et nous rejoi- • gnirent. Je ne tardai pas un moment à continuer mon mouvement rétrograde; mais il fallut soutenir bien des charges et traverser les diverses lignes de cavalerie formées en arrière de nous. Les intervalles de mes petits carrés furent, pendant longtemps, remplis par la cavalerie ennemie, et trois fois de suite, ayant voulu sortir d'un carré pour passer dans un autre, je fus obligé d'y rentrer précipitamment.
' La grande difficulté était die traverser le défilé avec tous nos énormes embarras. J'y parvins cependant en éprouvant la perte de sept pièces de canon abandonnées. Je n'eus pas un seul carré d'enfoncé. Le maréchal Mortier, moins heureux, perdit une brigade de la jeune garde, commandée. par le général Jamin, qui fut enfoncée et {unse, et, en putre, vingt-trois pièces de canon.
En arrivant à Fère-Champc noise, je trouvai uo régiment de marche de cavalerie rejoignant Tarmée, commandé par le colonel Potier , depuis placé à la tête do régiment des chasseurs *de la garde à sa formation. Cet oflicier me dit qu'en par4unt de Sézanue le matin il y avait vu entrer l'ennemi. Or c'était précisément sur Sézanne que nous nous dirigipns. Avec un ennemi si nombreux derrière nous, et qui pouvait opérer à la fois sur tant de points difTérenls, la chose devenait impossible* Ce point de retraite ne nous était plus permis.
Pour avoir le temps de nous reconnaître, Je chan» geai la direction de la retraite. Ellesefitsurlevillage d'Allemand, situé dans ^ne belle position, fort élevée, et tenant au même plateau que Sézanne» De ce- * point, nous pourrions, le lendemain, choisir entre* plusieurs directions.
Après avoir repoussé avec succès plusieurs attaques de l'ennemi qui nous suivait, nous entendîmes, sur nos derrières, à gauche, une épouvantable canonnade. J'en ignorais complètement la cause. IjQ duc de Trévise me dit que c élail piobablement le général Pacthod.
Pendant la nuit, ce général avait fait demander des ordres au duc de Trévise; mais celui-ci, nonseulement ne lui en avait pas donné, mais encore^ comme on vient de le voir, il ne m'avait pas pré-
voiiu de sa présence. Sans celle négligence, il eût été probablemeat sauvé.
Paclhod élail chargé de conduire à l'Empereur un cuuvoi d'artillerie considérable, avec uoe escorte de trois mille hommes de gardes nationales. N'ayant pu joindre Napoléon, dont il était séparé par l'enncmiy il errait à l'aventure, sans direction, dans ces immenses plaines. Il s'élail enfin mis en marche pour se rapprocher de la route d'Étoges* Si, du lieu uù il se trouvait pendant la nuit, il se fût dirigé sur Sézanne, il aurait pu y arriver et suivre le général Compans, qui, comme lui, à la lèle d'un convoi, n'avait pas hésité à retourner en arrière dans la direction de Paris. Aussitôt qu'il avait connu 1 état des choses, Pacthod, n'ayant point d'ordre ni d'avis précis, hésita. Il s'éloigna de la vérila.blc direction qu'il aurait dû suivre, et tomba au milieu de toutes les forces de l'ennemi. Ayant fait mettre tous ses canons en batterie, il résista, autant qu'il le put, aux charges répétées faites sur lui. Il fut enfin enloncé» Toutes les troupes et le matériel furent pris. C'était, de la part de Pennemi, un succès faelle.
Tel est Pensemble des événements que l'ennemi
a intitulé du nom fastueux de bataille, simple échauffourée où il n'y a pas eu un seul homme d'infiinle-
rie engagé du coté de l'ennemi, parce qu elle n'é-
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tail point arrivée. Si riafanterie cûl pu concourir au combat, pas un individu des deux corps n'au» rait pu échapper. On voit combien il existait de con- 'fijsion dans Tarroée française. Il est impardonnable à rétat-major de ne m'avoir pas prévenu, en me donnant Tordre de marcher sur Vitry, de la présence de ces convois, conduits par les généraux Pacthod et Compans. On devait me prescrire de les prendre sous ma protection et de pourvoir à leur sûreté.
Al i ivé au village d'Allemand, j'envoyai une reconnaissance sur Sézanne pour savoir si lennemi . Toccupait. Des Cosaques seuls s'y trouvaient. Le lendemain matin, 26, je me dirigeai sur cette ville par le plateau, et là nous reprimes la route de Paris.
Mous continuâmes notre mouvement jusqu'au delà du défilé de Tourneloup, près d*Esternay. Les troupes y firent halte et se reposèrent.
Le maréchal duc de Trévise marchait en tète de colonne, et je faisais Tarrière-garde. Ce poste de Tounieloup est inforçable. 11 faut nécessairement le tourner par le bois de la Traconne, ce qui exige * du temps, c'est-à-dire plusieurs heures.
Un officier du train d'artillerie, fait prisonnier la veille, me rejoignit. 11 me dit avoir quitté Fère- Champenoise à minuit. En ce moment il y arrivait de nombreux convois d'artillerie.
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Celte circonstance m'éclaîra parfaitement sur les proj6lS'de renoemi. S'il n'avait voulu que nous écarter, nmm ébtgner pour marcher ensuite a^ec plus de sécurité contre Napoléon, il aurait suspendu toute marche de ce côté a^rës le succès obtenu pendant la journée. Puisqu'il arrivait de Tarlilierie à minuit^ c'était un mouvement décidé sur Paris.
D'après cela, vers une heure, les troupes se remirentjde nouveau en mouvement dans la direction de la Ferlé-Gaucher.
L'ennemi me suivait avec toutes ses forces; il pressait quelquefois mon arrière-garde, dont l'attitude lui imposait constamment.
A quatre heures du soir, le duc de Trévise me fit dire que son avant-garde découvrait, en avant dé la Ferté-Gaucher, un corps d'armée en bataille barrant la route. Je m'y rendis aussitôt pour le re- . connaître.
Dans notre mouvement de Fismessur la Marne, nous avions été suivis par les corps de Kleist et d'York. De Ghàleau-Thierrj , ces deux généiaux s'étaient portés directement sur la Ferté, en pas- . sant par Vieux-Maisons, pour s'opposer à notre retraite. Notre position était critique ; j'en augurai fort mal. Je regardai comme perdue âu moins la totalité de notre matériel, et je dis en plaisantant • au général Digeon, commandant mon artillerie, que^
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le Icndeinain, il serait probablemeiil général d'artillerie m partibuM. Cependant nous ne négligeâmes aucun effort pour nous tirer d'affaire^ et nous y parvînmes.
11 fut convenu que le duc de Trévise mettraitses
. troupes en bataille en présence de celles de Kleist»
et ferait bonne contenance, sans provoquer aucun engagement. Pendant ce temps, je me porterais i mon arrière -garde, et je défendrais à toute outrance le défilé de Monlis, qui offrait une bonne position très-resserrée. Aussitôt la nnît venue, toutes nos colonnes se dirigeraient, chacune du point oà elles se trouveraient, sur Provins et Mentis. Les positions de Mortier, les plus rapprochées de l'ennemi, ne devaient être évacuées que deux heur<!s plus tard.
. L'ennemi attaqua Hontis avec opiniâtreté; mais
ce village fut défendu avec succès. Kleist se laissa imposer. Tout se passa comme il avait été convenu ; et, chose mémorable ! nous sortîmes sans aucune perte de la plus horrible position où jamais troupes aient été placées.
Tout arriva intact à Provins, infanterie, cavalerie, artillerie et équipages.
L'ennemi nous suivit, mais ne tenta rien, cl nous occupâmes la position fort belle que présente Provins de ce côté.
M MÉMOIRES 00 DUC DE IIAGUSE
La journée fut employée à faire reposer les ti*0U' pes. Cependant le mouvement de l'ennemi sur Paris, avec toutes ses forces, y rendait nécessaire noire arrivée la plus prompte. En conséquence, je proposai au maréchal Mortier de partir le soir. Jl me fit quelques objections, et entre autres celle-ci (elle est si plaisante, que je me la suis toujours rappelée), il me dit : « Mais, si on nous voit arriver ainsi à Paris, notre présence j jettera l'alarme.
— Croyez-vous, lui répondis-je, que, si l'ennemi y arrive avant nous, Falarme sera moins forte? »
La réponse était péremptoire. Nous partîmes, dans la nuit, pour la Maison-Rouge et Nangis. Je passai par Meluu, où je couchai. Le lendemain, nos deux corps arrivèrent à Charenton, oà ils passèrent la Marne.
Nous nous trouvâmes alors sous les ordres de Joseph, lieulcnaiîl de TEmpereur. Il me chargea de la défense de Paris depuis la Marnejusques et y compris les hauteurs de Belleville et de Romain- .ville. Mortier fut chargé de défendre la ligne qui va du pied de ces hauteurs jusqu'à la Seine. Mes troupes, placées pendant la nuit à SalnIrMandé et à Charenton, étaient réduites à deux mille cinq cents hommes d'infanterie et huit cents chevaux»
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J'avais précédé mes troupes de quelques heures et employé ce temps à parcourir rapidement le terrain sur lequèl j'allais être appelé à combattre. Quand je l'avais vu autrefois, c'était assurément <laus des idées loul autres que des idées militaires. Je rentrai à Paris, et je ne pus jamais joindre Joseph Bonaparte. Le ministre de la guerre même ne fut accessible qu'à dix heures du soir.
Le général Compans, parti de Sézanne, où il était avec un cpuvoi d'artillerie, le 25 mars, jour du combat de Fère- Champenoise, s'était trouvé h Meaux à l'arrivée de l'ennemi. Après avoir fait sauter le pont de cette ville, il s'était retiré par Claye. Quelques renforts lui avaient été envoyés, et la force de ses troupes s'élevait à cinq mille hommes. Retiré, le 29, à Pantin, il avait été mis sous mes ordres. Ainsi, avec sept mille cinq cent hommes d'infanterie, appartenant à soixante-dix bataillons différents et par conséquent ne se composant que (le débris, et quinze cents chevaux, j ai soutenu, contre une armée entière, qui a eu plus de cinquante mille hommes engagés, un des plus glorieux combats, dont les annales françaises rappellent le souvenir. J'avais reconnu l'importance de la position de Uomainvilie, et, sachant que le général Gompans ne l'avait pas occupée en se retirant, j ignorais si l'ennemi s'y était posté. J en<r
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voyai de Saint-'Mandé, pendant la nuit, une reoonnaissance pour s'en informer. L'officier qui la commandait, sans s'y rendre, me iil un rapport comme y ayant été, et me dit que l'ennemi ne l'occupait pas.
Cette fautCy véritable crime à la guerre, eut un résultat- favorable^ et fut la cause en partie de la longueur de cette déi'eose si mémorable, avec une si grande disproportion de forces. Elle eut cette influence en me faisant prendre roffensive et en donnant à la défense un tout autre caractère* Sur ce faux rapport je partis de Charenton, une heure avant le jour, pour aller occuper la position avec mille a douze cents hommes d'infanterie, du canon et de la cavalerie. J'y arrivai à la pointe du jour; mais l'ennemi v était et l'affaire s'engagea immédiatement par une attaque de notre part dans le Lois qui couvre le château. J étendis ma droite dans la direction du moulin à vent de Malassis, et j'ap* pelai à moi de nouvelles troupes. L'ennemi, étonné de cette brusque attaque, qu'il attribjLia à l'arrivée de Napoléon avec des renforts, agit avec unegrande circonspection, et resta sur la défensive.
Comme il n'avait pu se développer complètement, nous jouissions de tous les avantages de la position, et d'une artillerie formidable qui y avait été placée. 1/ennemi répugnait à s étendre par sa droite, seule
LlVtt£ XX. — 1814. 315
manœuvre qu'il eût à laii^, aiiu de ne pas dégarDir le poÎQt attaqué. Car, si effectif ement il eût été cslbiilé sur ce point, les li uupes avancées près du canal auraient été fort comiiromises.
Ainsi les choses se soutiwrent dans une espèce d'équilibre jusqu à ouae heures; mais, en ce sament, l'ennemi, ayant fait un effort par sa gavehe sur ma droite» la culbuta; et ces troupes, en se retirant, ayant déeourert la oommuaicatioii en arrière du parc des Bruyères par laquelle i'enuemi pouTait déboucher, je fus obligé de me leplîef et de prendre position à Belle ville. Mes troupes devaient y être plus eoncentréés, et en posilmi de défendre à la fois toutes les avenues qui se réunissaient à ce nœud des oommuiiications.
Ce mouvement périlleux à exécuter, surtout étant engagé d'aussi près et suin avec vigueur par Fen-
ncnii, était en outre gêné par le passage du défilé; aussi fut il accompagné de quelque désordre. Resté avec les dernières troupes, selon mon usage dans les circonstances difliciles, j'eus une douzaine de soldats tués à côté de moi h coups de baionnetle à rentrée même de Belleviiie, et je fus sauvé de l'immense danger d*ètre pris par le courage et le dévouement du plus brave soldat et du plus brave homme que j'aie jamais connu, le colonel Genheser. Cet ofiicier, placé dans le parc des Bruyères, voyant
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mon péril, déboucha sur les derrières de plusieurs bataillons des gardes russes qui uous pressaient vivement, avec une poignée de soldats rassemblés à la hâte, et arrêta les Russes dans leur poursuite. Ce moment de repos donna les moyens de rétablir Tordre* Nous forçâmes l'ennemi à s'éloigner, et les troupes prirent régulièrement la position nécessaire à la défense de Bellevilie.
Peu après ce moment, c'est-à-dire vers midi^ je reçus du roi Joseph Tautorisation d'entrer en arrangement pour la remise de Paris aux étrangers*. Mais déjà les affaires étaient en partie rétablies, et j'envoyai le colonel Fabvier pour dire à Joseph que, si le reste de la ligne n'était pas en plus mauvais état, rien ne pressait encore. J'avais alors l'espérance de pousser la défense jusqu'à la nuit. Mais le colonel ne trouva plus le roi à Montmartre. Celui-ci était parti pour Saint-Gloud et Versailles, emmenait avec lui le ministre de la. guerre et tout le cortége de son pouvoir; et cependant aucun danger ne le menaçait pei*sonuelienient.
L'ennemi n'avait point encore passé sur la rive
* « Si M. le iiiaréclial «lue tic R:Ij^»is(î eX .M. le maréchal iluc de Trévise 110 peuvent |)Uis tenir, ils sont aiilorisôs à onlrer en pourparlers avec le prince de Scliwar/enberg et reuipercur de Russio, qui soul detvit eu.
<( lU .se retireront sui' la Loire.
« Jo«rrn.
« Paris ide Moatiuarlre., le 30 ma», à dix kntrtê du mHiM, »
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gauche du canal, et ne combattait que dans les lieux où je commandais. Sur le rapport du colonel à son retour, je résolus de continuer Taction.
L'ennemi attaqua ma nouvelle position avec le plus grand acharnement. Six fois nous perdîmes, mais sept fois nous reprîmes les postes importants situés sur notre front, et, entre autres, les tourelles qui llanquaient les murs du parc des Bruyères. Le général Compans, à la gauche de Belleville, repoussait avec le mcnie succès toutes les attaques dirigées sur lui de Pantin, et écrasait les assaillants. Enfin l'ennemi, informé par les prisonniers du peu de monde qu'il avait devant lui, crut avec raison pouvoir s'étendre sans danger, puisque aucune circonstance ne pouvait nous donner les moyens de prendre une offensive sérieuse, n fit alors un développement de forces immense. On put voir, des hauteurs de Belleville, de nouvelles colonnes formidables se diriger sur tons les j)oiiils rentrants de la ligne, depuis la barrière du Trône jusqu'à la Villetle, tandis que d'autres troupes passaient le canal et se portaieiU sur Montmartre. Dans peu de moments, nous devions être attaques partout à la fois.
Il était trois heures et demie : le moment était venu de faire usage de Tautorisation de capituler, en mon pouvoir depuis midi. J'envoyai trois offi-
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cJers tux tirailleurs comme parlementaires, et un des trois était le trop célèbre Charles de la Bédovère. Son cheval éianl tué, son trompette égalemeul tué, il ne put franchir ia ligne ennemie. Un aide de camp du gciiéral Lagrange parvint à pénétrer.
Inquiet de ce qui se passait à la gauche de Belleville, au poste important qu'occupait le général Compans, j'envoyai un officier pour voir Tétat des choses et m'en rendre compte. Il revint promptement, et m'annonça que Tennemi occupait la position. Je courus pour m'en assurer. A peine avais-jc descendu qudques pas dans la grande rue de fielleville, que je reconnus la tète d'une colonne russe qui venait d'y arriver.
n n'y avait pas une seconde à perdre pour agir; le moindre délai nous eût été iuueste. Je me décidai à entraîner à l'instant même un poste de soixante hommes qui était à portée. Sa faiblesse ne pouvait pas être aperçue par l'ennemi dans un pareil défilé. Je chargeai, à la lèle de cette poignée de soldats, avec le général Pellepoct et le général Meyuadier. Le premier reçut un coup de fusil qui lui traversa la poitrine, dont heureusement il n'est pas mort. Moi, j'eus mon chev al blessé et mes babils criblés de balles. La tète de colonne ennemie fit demitour. La retraite étant alors ouverte aux troupes, elles se retirèrent sur un plateau en arrière de
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Bollcville, où se trouvait aioi*s uu luouliu à veut.
Nous Tenions de nous réunir sur ce point lorsque l'aide de camp, qui avait franchi les avantpostes, revint avec le comte de Paar, aide de camp du prince de Scinvarzenberg, et le colonel Orlolf, aide de camp de l'empereur de Russie. Le feu cessa* il durait depuis douze heures. Il fut convenu que les troupes se retireraient dans les barrières, et que les arrangements seraient pris et arrêtés pour i*évacuatiou de la capitale.
Telle est l'analyse et le récit succinct de cette bataille de Paris, objet de si odieuses calomnies, fait d'armes cependant si glorieux, je puis le dire, pour les chefs et pour les soldats. C'était le soixante-septième engagement de mou corps d'armée depuis le 1" janvier, jour de l'ouverture de la campagne, c'est-à-dire dans un espace de quatre-vingt-dix jours, et dans des circonstances telles, que j'avais été dans Tobligation de charger moi-même, Tépéé à la main, trois fois, à la tète d une faible troupe *. On voit par quelle succession d'efforts constants, de marches dans la saison la plus rigoureuse, de fatigues inouïes et sans exemple, enfin de dangers tou-
• On se rappellera le duc de Rafpise arait fait toute cette campagne le bras en écfaarpe» par suite de la blessure reçue en Espagne; il aviitt deux doigts blessés à Tantre maÎD, de sorte qtt*tl ne lui restait que troi doigts de nlides pour tenir son ë|ii'c.
{Note de VÊdiUur,)
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jours croissants, nous étions parvenus è prolonger, au delà de tous les calculs, uolre lutte avec des forces si disproportionnées, lutte dont la fin même imprimait encore à notre nom un caractère de gloire et de grandeur.
Le duc de Trévise, qui, pendant toute la matinée, n'ayail eu aucun engagement sérieux, vit tout à coup SCS troupes repoussées jusqu'à la barrière de la Yillette. Un peu plus tard Montmartre lui fut enlevé, après une Irès-faible résistance. Il avait pu juger, comme moi, des événements, des circoiisUmces et de la situation des choses. 11 se rendit dans un cabaret attenant à la barrière de la Villette pour traiter de la reddition de Paris, et m'y donna rendez-vous. M. de Nesselrode et les autres plénipotentiaires s'y rendirent de leur côté. A une insultante proposition de mettre bas les armes, nous répondîmes par un geste d'indignation et de mépris; à celle de prendre la route de Bretagne en sortant de Paris, nous répondîmes que nous irions où nous voudrions, sans recevoir une loi qu'on ne pouvait nous contraindre d'accepter. Les conditions premières et simples de l'évacuation de Paris et de la remise des barrières, le lendemain malin, étant arrêtées, il fut convenu que les articles seraient signés dans la soirée.
Pendant tout le cours de cette partie de la cam-
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pagnC; et de mes roouyeineiUs combioés avec Moi lier, j'avais toujours eu l'avant-garde en marchant à reuneuii, et Tarrière-gardc quand nous nous retirions. Par suite de cet arrangement^* le duc de Trcvise et ses troupes se mirent en marche les premièresy et se portèrent le soir dans la direction d'Essonne. Les miennes bivaquèrenl dans les (ihamps-Élysées, et je me mis en j*oute le lendemain, à sept heures du matin. A huit heures, h s barrières avaient été remises à l'ennemi.
Je dois rendre compte ici d'une conversation qui eut lieu chez moi, pendant la soirée, cl qui est une peinture fidèle de l'opinion de réiocjue. Un grand nombre de mes amis s'était réuni chez moi. Ou parla avec abandon de la situation des choses et du remède à y apporter. Eu général, tout le monde semblait d'accord sur ce points que la chute de Na-> pok'on était le seul moyen de salut. On parlait des Bourbons. I^a voix la plus énergique en leur faveur^ celle qui me lit le ])li;s d'impression, fut celle de M. Laffitte. il se déclarait hautement leur partisan, et, quand je renouvelais les arguments adressés quelque temps avant â mon beau-frère, il me répondit : « Eh ! monsieur le maréchal, avec des garanties écrites, avec un ordre politique qui fondera nos droits, qu'y a-t-il à redouter? Quand jo vis un homme de la bourgeoisie, un simple bau-
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<|inoi , exprimer une pareille opinion, je crus eiiieiidre la voix de la ville de Paris tout entière. Peu de mois s'élaieal écoulés, et il était devenu lin de leurs ennemis les plus ardents; mais j'aurai lieu de faire connaître plus d'une fois cet étrange caractère dont la vanité est la base, et dont le cœur n'a jamais éprouvé un sentiment véritablement généreux*
Les magistrats de la ville vinrent chez moi, avant <1 aller faire leur soumission. Mais un homme bien marquant dans cette circonstance s'y présenta aussi par plusieui's motifs. M. de Talleyruad fit demander à me voir seul^ et je le reçus dans ma salle à manger. 11 prit, pour entrer en matière, le prétexte de savoir si je croyais les communications encore libres; il me demanda s il n'y avait pas déjà •des Cosaques sur la rive gauche de la Seine. Il me parla ensuite longuement des malheurs publies. J'en convins avec lui, mais sans dire un mot sur le ^emède à employer. Il cherchait Toccasion de me faire une ouverture; mais, quoique je pressentisse d'étranges événements, il ne pouvait pas me convenir d'y concourir; et, dès lors, un secretm'eùt été à charge. Je voulais faire loyalement mon métier, et attendre du temps et de la force des choses la solution <]ue la Providence y apporterait. Le prince deTaN ieyrand, ayant échoué dans sa tentative, se retira.
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J*ajoaterai à cette digression un fait peu impoiv
tant en lui-même, mais qui prouve le senliment dont diacun était.aniiné alors. Lavalette, ce séide, cet homme, en apparence si dévoué à Napoléon, cet ami ingrat, qu'à mes périls je cherchai plus* tard à sauver de Téchafaud, et qui, pour prix de mes efforts, s'est réuni à mes ennemis, était chez moi le soir du 50. Voulant emmener le plus d'artillerie possible, je lui demandai un ordre pour prendre tous les cheyaux de poste dépendant de Tadministration dont il était le chef. Eh bien! il me le refusa de peur de se compromettre. Combien il y a d hommes braves hors du danger, et de gens dévoués quand il n'y a plus rien à entreprendre !
On a vu, dans le cours de ces récits, l'erreur dans
laquelle l Emperour était tombé en faisant j)asser la Alarne à ses troupes. 11 fut confirmé dans l'idée de Teffel qu'il supposait avoir produit sur l'ennemi par le rapport de Macdonald, annonçant que toute l'armée le suivait dans son mouvement sur Saint- Dizier.
Ce maréchal avait pris pour l'armée ennemie le
corps de VV inzingerode. instruit eniin du véritable état des chosies, et jugeant les dangers de la capitale, îSapoléon mit en mouvement toutes ses troupes pour s'en rapprocher; mais elles étaient à plusieurs
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joui's de distance. Parti de sa pei*sonne en poste, il arriva à la Cour>de-France dans la nuit du 50 au 31 . Là, il reuconlra les lioupes du duc de Trévise en marche, avec le général fielliard à leur tète. Celui-ci lui rendit couiple des événeuicnls de la journée. Il m'expédia son aide de camp Flahaut, qui arriva à doux heures du malin el auquel je confirmai les récits faits a Napoléon. Flahaut retourna vers FEmpereur. (jui se rendit à P'ontainebleau.
Le 31, j occupai la position d'£ssonne, el, dans la nuit du 31 au i*' avril, j'allai à Fontainebleau voir l'Empereur et lui parler des derniers événements. La belle défense que nous avions faite reçut ses éloges. 11 m'ordonna de lui soumettre, pour mon corps d*armée, un travail de récompense en ftveur de ces braves soldats, qui, jusqu'au dernier moment, avaient soutenu avec tant de dévouement et de courage une lutte devenue si prodigieusement inégale.
L Empereur comprenait alors sa position. Il élail abattu et disposé enfin à traiter. U s'arrêta, ou pa* rut s'arrêter, au projet de réunir le peu de forces* qui lui restaient, de les augmenter s'il était possible sans faire de nouvelles entreprises, et, sous cet appui, de négocier. Le même jour, il vint visiter la position du sixième corps. En ce moment, les deux ofliciers laissés à Paris pour faire la remise des
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liarrières aux alliés, MM. Denvs de Damrémont et Fabvier^ reatraieût au quartier générai, ils apprirent à TEmpereur les démonstrations de joie et les transports qui avaient accueilli les troupes canemies à leur entrée dans la capitale, l'exaltation des esprits, enfin la déclaration de l'empereur Alexandre de ne plus désormais traiter avec lui. Un pareil récit allligea profondément l'Empereur et changea le coura de ses idées. En effet, quoiqu'il fût familiarisé avec la pensée du méconlentement public, il ne pouvait prévoir Taccueil que recevraient les étrangei^, à leur entrée clans Paris, de la pail de l'immense majorité des habitants de cette capitale. La paix devenant iiii|io.s.sible pour lui, il fallait continuer la guerre à tout prix. C'était une nécessité de sa position, et il n'hésita pas à me le déclarer; mais cette résolution, fondée sur le désespoir, avait rendu ses idées confuses : en me parlant de passer la Seine et d'aller attaquer l'ennemi là où j'avais combattu, il oubliait que la Marne, dont tous les ponts avaient été détruits, était sur notre route. En général, dès ce moment, je fus frappé du dérangement complet qui avait remplacé sa lucidité ordinaire et cette puissance de raisonnement qui lui était si liabituelle.
Ce fut dans ces dispositions qu'it me quitta pour ietouruer à Fontainebleau. 11 me donna quelques
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ordres de détail pour dein -bataillons de Tétérans
reblôs avec moi, et il continua son chemin. C'était la dernière fois de ma vie que je devais le voir et
Teiitcndre.
MM, Denys de Damrémont et Fabvier me racontèrent toutes les circonstances du mouvement de Paris, et les transports de joie dont il était accompagné. Ainsi la fierté nationaicj le sentiment d'un noble patriotisme, si naturel aux Français, disparaissaient devant la haine inspirée par Napoléon. Ou voulait la lin de celte lutte obstinée, coouuencée il y avait deux ans, sous des auspices si imposants, suivis de désastres dout 1 histoire a'o£(jre pas d'exemple, renouvelée ensuite par les eRérts inouïs de lu nation, mais rendus bientôt impuissants par un monde d'ennemis composé de TEorope entière, * et auquel s'étaient joints même des souverains de la famille de Napoléon. Cet état de choses, acoompagué de la défection des |)roviuces les plus anciennement réunies et de répuisement absolu de la France, avait changé les opinions et les sentiments de tous. On ne voyait plus le salut public que dans le renversement de riiomme dont l'ambition avait amené de SI grands désastres.
Les nouvelles de Paris se succédaienl avec rapidité. Le gouvernement provisoire me fit parvenir le décret du sénat prononçant la déchéance de
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l'Empereur. Cet acte me fut apporté par M. Charles de Moutessuis, ancienaement mon aide de camp en Ëgypte. Après être resté six ans prés de moi» cet oflicier avait renoncé au service, s'était jelè dans la carrière de l'industrie et avait embrassé avec ardeur les idées dont toutes les têtes étaient remplies alors à Paris, il était, en outre, porteur de lettres de divei^cs personnes dont j'apjn éciais l'tsprit et j'honorais le caractère. Dans toutes, on s'accordait à me montrer la révoliilion qui s'opérait comme le seul moyen de salut pour la France. Au nombre des plus marquants de ces correspondants, étaient MM. Dessoles et Pasquier. Montessuis avait aussi diverses lettres pour Macdonald, entre autres de Beurnonville, et Je les lui ûs passer.
Il serait difficile d'exprimer ici la foule de sensations que ces nouvelles me tirent éprouver et Ivaréflexions qu'elles occasionnèrent. Cette agitation profonde était le signe précurseur des sensalious^ que le souvenir de ces grands événements ne cessera de faire naître en moi pendant toute ma vie. Attaché à Napoléon depuis si longtemps^ les malheurs qui l'accablaient réveillai^ nl * n moi cette vive el ancienne affection qui autrefois dépassait tous mes autres sentiments; et cependant, dévoué à mon pays et pouvant influer sur son état et sa destinée, je sentais le besoin de le sauver d'une
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mine complète. Il est facile à un homme d'honneur (ic remplir son devoir quaud il est tout tracé; mais qu'il est cruel de vivre dans des temps où Ton
peut et où l'on doit se demander : où est le devoir^ £t ces temps, je les ai vus^ ce sont ceux de mon époque ! Troisfoisdansma vie j'ai été mis eu présence de cette diniculté! Heureux ceux qui vivent sous l'empire (I im gouvoriiemeiil régulier^ ou qui, placés dans une situation obscure, ont échappé à cette cruelle ('pi euvo î Qu'ils s' abslieniiojit de blâmer; ils ne peuvent être juges d'un état de dioses inconnu pour eux! Je voyais d'uu côté la chute de Napoléon, d'un ami, d'un bieniaiteur, chute certaine, assurée, infaillible, quoi qu'il arrivât; car les moyens de défense avaient tous disparu^ et Topiniou de Paris et d'une grande partie de la France, devenue hostile, compielait la masse des maux qui nous accablaient. Cette chute, retardée de quelques jours, n'entralnait-eilc pas la ruine du pays, tandis que le pays, en se séparant de Napoléon, et prenant au mot hi déclaration des souverains, les forçait à la respecter? La reprise d'hostilités impuissantes ne les dé- ^igeait-elle pas de toutes les prouiesses laites? Ce mouvement d'opinion si prononcé, ces actes du sénat, du seul corps représentant l'autorité publi-
que, n'étaient-ils pas la planche du salut pour
sauver le pays d un naufi age complet ? Et le devoir
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(11111 bon citoyen, quelle que fût ScT position, n'élait-il pas de s'y rallier afin d'arriver immédiatement à un résultat (lr(initif? Assurément il étail évident que la crainte et la force seules étaiént capables de vaincre la résistance personnelle de Napoléon. Mais fallait-il se dévouer à lui, aux dépens mêmes de la France? Les débris de rarméc, eu se réunissant au gouvernement provisoire, ne donneraient-ils pas à cdùi-ci une sorte de digtiité qui le' ferait respecter des étrangers? Ce gouvernement provisoire ne devait-il pas y trouver les moyens de négocier comme une puissance, tout à la fois avec eux et avec les Bourbons, et enfin un appui pour obtenir touteg les garanties dont nous avions besoin et que nous devions réclamer ?
Quelque profond que fut mon iulcrèt pour Na-
poléon, je ne pouvais me refuser à reconnaître ses
torts envers la France. Lui seul avait creusé rabinie
qui nous engloutissait. Que d'elTorts n'avions-'nous
pas prodigués, et moi plus que tout autre, pour
l'empêcher d'y tomber! Le sentiment intime d'avoir
dépassé l'accomplissement de mes devoirs pendant
cette campagne était d'accord avec l'opinion. Plus
qu'aucun de mes camarades j'avais payé de ma
personne dans ces cruelles circonstances, et montré
une constance et uiie persévérance soutenues. Ces
eiforts inouïs, renouvelés tant qu'ils pouvaient ameu. 17
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nei uii résultat utile, ne m'avaicnl-ils pas acquitté eavers Napoléon, et n'avais-je pas rempli largement ma tâche et mes devoirs envers lui? Le pays ne devait-il donc pas avoir son tour» et le moment n'était-il pas venu de s'occuper de lui? N'y a*t«*il pas . des circonstances tellement importantes , qu'un homme d'un caractère pur et droit puisse et doive s'élever au-dessus de toutes les considérations vulgaires et comprendre de nouveaux defvoirs 7 Le sentiment de ce qu'on a fait ne doit-il pas donner la force de les envisager? Et quand une fois ils sont leconuuS; ne faut-il pas agir?
Dans la circonstance, la première chose à foire était de suspendre les hostilités, afin de donner à la politique le moyen de régler nos destinées. Pour atteindre cé but, il fallait entrer en pourparler avec les étrangers. Cette démarche était pénible, maïs nécessaire. Les étrangers eux-mêmes n'avaient-ils pas changé de caractère et de physionomie depuis qu'ils avaient été adoptés, pour ainsi (lire, par la masse des habitants de la capitale, par . le sénat, par toutes les autorités, et lorsque, sous leur ajjpui, une opinion puissante et universelle se manifestait? On se rappelle mal, aujourd'hui, de ce temps si extraordinaire, si près de nous encore par le nombre des années, mais si éloigné par le sentiment. On est oublieux en France. On renie
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promptemeiit ses principes, ses paioles et ses actioQs; mais les faits a'eu sont pas moins constants^ et l'histoire impartiale, écrite dans des temps plus reculés et hors de l'inlluence des partis^ consacrera la vérité. Or cette vérité, la voici : l'opinion d'alors considérait Napoléon comme le seul obstacle au salut du pays* Je l'ai déjà dit : ses forces militaires^ réduites à rien, ne pouvaient plus se rétablir. Un recrutement régulier était devenu impossible. Au moment où i'aris était perdu, tuut tombait en lanhbeaux.
On voit donc ce qui se passait en moi. Si les sentiments se combattaient, tous les calculs se réunissaient pour faire pencher la balance en faveur de la révolution qui venait d'éclater à Paris et pour mettre, autant que possible, mes devoirs de citoyen en harmonie avec mes sentiments personnels et mon affection pour Napoléon. Pour montrer les motifs qui m'avaient fait agir, j'eus la pensée de me consacrer aux devoirs de l'amitié et de suivre Napoléon dans l'exil, après avoir exécuté ce que le salut de mon pays commandait. Mais, avant d'arrêter définitivement un parti, il était convenable et nécessaire de prendre l'avis de mes généraux et de m'entourer de leurs lumières.
Tous les généraux placés sous mes ordres furent donc réunis chez moi. Je leur communiquai les nou-
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velles reçues de Paris. Chacun avait le senlimeut des prodiges opérés pendant la campagne, prodiges horsde touscalciils, maisaussi tous élaieiit convaincus de l'impossibilité de les continuer. La décision lut unanime. Il fut résolu de rccomiaili e le gouvernement provisoire et de se réunir à lui pour sauver la France. D.es pourparlers s'ouvrirent avec le prince de Schwarzenberg, et je rédigeai la lettre qui devait être envoyée à l'Empereur quand tout serait convenu et arrêté. Dans cette lettre, je lui annonçais que, après avoir rempli les devoirs que m'imposait le salut de la patriCi j'irais lui apporter ma tète et consacrer, sMl voulait l'accepter, le reste de ma vie au soin de sa personne Mais, les événements ayant marché par eux-mêmes, comme on le verra bientôt, je ne crus pas devoir en prendre sur moi la responsabilité, et cette lettre ne fut pas envoyée.
Pendant ce temps, et précisément au même moment (4 avril), Napoléon cédait aux énergiques représentations de deux chefs de l'armée, portées jusqu'à la brutalité de la part du maréchal Mey. Reconnaissant TiinpossibiHté de soutènir la lutte, il abandonnait l Ëmpire en faveur de son iils, et nommait plénipotentiaires le prince de la Hoskowa,
' La IcUre originale se Irouve* dans nio> .pioi s, îi P.iiis.
[1^ duc de llaguse.)
' Cviit: ieliro ne &'e»l pas retrouvée.
. {Voie d€ riditeur,)
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le duc dc Tarente et le duc de Viceuce. Ceux-ci vinrent, en traversant mon quartier général, m'apprendre ce qui s'était passé à Fontainebleau.
Cet événement diangeait la lace des choses. Isolé à Essonne, je n*avai$ pu consulter, sur le cas présent, les autres chefs de Tarmée. J'avais fait au salut de la patrie le sacrifice de mes affections; mais un sacrifice plus grand que le mien, celui de Napoléon, venait de le sanctionner. Dès lors mon but était rempli, et je devais cesser de m'imuioler. Mes devoirs me commandaient iftipérieusement de me réunir à mes camarades. Je serais devenu coupable en continuant à agir seul. £n conséquence, j'appris aux plénipotentiaires de l'Empereur mes pourparlers avec iSchwarzenberg, en ajoutant que je rompais à l'instant toute négociation personnelle et que je n^ me séparerais jamais d'eux.
Ces tnessieurs me demandèrent de les acCOmpa* gner à Paris. liéUéchissant que, d'après ce qui s'é- ' tait passé, mon union avec eux pourrait être d'un grand poidS; j'y cojisentis avec empressement. Avant de partir d'Essonne, j'expliquai aux généraux auxquels je laissais le commandement, et, entre autres, au général Soûham, le plus ancien, et aux généraux Conipanset Bordesoulle, les rhotifs de mon absence. Je leur annonçai mon prochain retour. Je leur donnai T orrfre, én,pri9eme des plé"
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nipoieiUiaire$ de r Empereur^ de ne pas faire, quai quSt arrivât, le moindre mouvement avant mon retour.
Nous nous rendiinesauquarlior général du prince de Schwarzenberg (toujours 4 avril) pour pren* dre rautorisalion nécessaire à notre voyage à Paris* Dans mon entretien avec ce général, je me dégageai des négociât ions comniencces. Je lui en expliquai les motifs. Le changement survenu dans la position générale devait en apporter un dans nia conduite. Mes démarches n'ayant eu d'autre but que de sauver mon pays^ et une mesure, prise en commun avec mes camarades et de concert avec Napoléon, promettant d'atteindre ce but, je ne pouvais m'en isoler. Il me comprit parfaitement et donna son assentiment le plus complet à ma résolution.
Arrivés à Paris, dans l'entretien que nous eûmes •ensuite avec l'empereur Alexandre, je ne fus pas un des moins ardents à défendre les droits du iils •de Napoléon et de la régente. La discussion fut lon- ;gue et vive. L'empereur Alexandre îa termina en déclarant qu'il ne lui était pas possible de prononcer ^eulsur cette importante question. Il devait en référer à ses alliés: mais tout semblait annoncer <iu'il persisterait dans la déclaration déjà faite.
Le 5 au matin, nous nous rendîmes chez le maréchal Ney pour attendre la réponse délinitive. Nous, y étions réunis depuis quelque temps lèrsquele co.
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lonei Fabvier, arrivant en toute hâte d Essonnei vint m'annoncer que, peu de temps après mon départ de cette niie, plusieurs officiers d'ordonnance étaient venus me chercher pour aller trouver l'Empereur à Fontainebleau, et le dernier venu avait ajouté que, puisque le maréchal était absent, le général commandant à sa place devait se rendre au quartier général impérial. Effrayés de cette injonction, les généraux, croyant avoir des dangers à courir, n'avaient trouvé rien de mieux pour s'y soustraire que de mettre les troupes en mouvement pour franchir les lignes ennemies. Le colonel Fabvier les avait rejoints lorsque la tète des'troupes était déjà au pont sur la grande route. 11 avait fait aux généraux les plus énergiques représentations sur leur détermination, il leur avait demandé d'attendre mon retour et les ordres qu'il irait cher^ cher, ils l'avaient promis formellement. A l'instant, je fis partir mon premier aide de camp, Deays de Damrémont, pour Essonne. Je nie disposais à m'y rendre, lorsqu'un officier étranger, envoyé il l'empereur Alexandre, vint annoncer que le sixième corps devait être, en ce moment, arrivé à Versailles. Aussitôt après le départ du colonel Fabvier, les généraux avaient repris l'exécution de leur coupable dessein. Tel est Thistorique de ces événements.
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Lorsque, en. 181 5, je cnis de mon devoFr de publier une réponse aux accusations dont j 'étais 1 ob> jety. je^ rendis compte de cette circonstance, et je m'expliquai ainsi :
« Les généraux avaient mis les troupes en mou* venieiil pour Versailles, le ô avril, à quatre heures du matin, effrayés qu'ils étaient des dangers personnels dont ils crevaient être menacés el dont ils avaient eu Tidée par Tarrivée et le départ de plusieurs ofBciers d'état-major, venus de Fontainebleau le 4 au soir. La démarche était faite et la chose irréparable. »
Ces événements étaient alors si récents, que j'eusse été, à coup sûr, contredit par ceux qui y avaient pris part, si j'eusse le moins du monde altéré la vérité, et certainement je n'auniis pas entrepris de me jiistilicr ; mais il est une preuve bien pliis positive. J'ai entre les mains une .lettre du général Bordesoulle, écrite de Versailles, par laquelle ce général, en Hi'annonçant l'arrivée du corps d'armée dans cette ville, s'excuse par les raisons que j'ai détaillées, d'avoir enfreint mes ordres \ Ainsi que je le disais en 1 815, la démarche
* * • c Veranilles/le s avril MU
< Monseigneur,
'« M. lo colonel Fabrier a dû dire è Votrp Eieellenec les |}:oti6 qui ootti^ ont engà%é$ h eiécnter le mouvenu^iit que nous Mkm comemde t»»-
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faile était irréparable^ et le mal d'autant plus grand, qu'aucune convention n'avait été arrêtée avec le général ennemi. Je lui avais, au contraire, annoncé la.rupture.de la négociation commencée. Les troupes se trouvaient ainsi à la merci des étrangers,, et non-seulement celles qui s'étaient détachées, mais encore celles qui entouraient TËmpereur, qui n'étaient plus couvertes.
il ne restail plus qu une chohîc à faire, c'était d assurer à la France leur conservation» en les plaçant sous l'autorité du gouvememenl provisoire, et de remplir le vide que leur éloignement causait dans l'armée impériale par des garanties pour la personne de l'Empereur. Je ne vis que le bien à
peiïdrc jiiii(}ft'aH retour de MM. les princes de lu Moskowa, des ducs, de l'arcntc cl de Virencc
a Nous soniiiics ai rivés avec tout ro qui compose lecorjis *. Absnlnmeiil lt>ul iiôiiv a suivi>-, f'I avec ^0I1nnl>•^an( <• du parti que nous prenions, ray;)iit fait Kiiiij.iitri à la Iroujn- av. ml ilc m.inlit'r.
« Maintenant, monseigneur, jitmr tranquilliser les officiers sur 1» ursorl, il x rait bien urgent que le goiiverneincnl provisoire fit une adresse ou .proclamation à ce corps, et qu'en lui faisant roiinaUre sur quoi il peut compter on lui fasse payer un moû de. solde; iani cela 9 cnI 4 craintlre qu'il ne se débande.
MM. |6s otBciers généraux sont tous arec nous, M. Lucotte exceptf^. Ce joli monsieur nous a?ait dénoncés à TEmpereur. ^ ■ J*ai llionneurd^être, avec le plus profond ropoil, • De Votre Excellence. - • '
< Le Irès-lniroble et défoué seiriteor,
c Le général de' division comte Horobsouilk.
* La dérection du sixième coqM n'a donc eu Heu que vingi-qaaln bwre» aprê» la pnmûire abdîeitioii de rcnperêur Napoléon.
' [thieâerBdiinr.)
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faire, sans m'arrcler à cette réflexion que c'était jeler en quelque sorte un voile d'absolution sur la conduite coupable des généraux. Je demandai au prince de bchwarzeuberg et J obtins de sa loyauté si connue la déclaration qui remplissait mon double objet. Cette déclaration fut mise, yuoique aprèi eaup, à la date du 4 ayril, époque où les pourparlers avaient eu lieu, dans le but de cacher la confusion qui avait existé et de donner une apparence de régularité à ce qu'avaient produit la peur et le désordre.
Je me rendis à Versailles pour y passer la revue de mes troupes et leur expliquer les nouvelles circonstances dans lesquelles elles se trouvaient; mais, à peine en route pour m'y rendre, je reçus la nouvelle qu'une grande insurrection venait d'éclater. Les soldats criaient à la trahison. Les généraux étaient en fuite et les troupes se mettaient en marche pour rejoindre iNapoléon. Elles n'eussent pas f^itdeux lieues sans avoir sur les bras des forces qui les auraient détruites. Je pensai que c'était à moi à les ramener à la discipline, à Tobéissance et enfin à les sauver. Je hâtai ma marche. A chaque quart de lieue, je trouvais des messages plus alarmants. Enfin j'atteignis la barrière de Vei^ailles, et j'y trouvai tous les génfiraux réunis; mais le corps d'année était en marche dans la direction de
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Rambouillet. fxM^que j'eus fait connaître aux généraux mua iiilenlion de rejoindre ies Uoupes, lis m'engagèrent fort à ne pas exécuter ce projet. Le général Compans me dit : « Gardez-vous-en bien, monsieur le maréchal, les soldats vous tireront des coups de fusil. — Libre à vous, messieurs, de rester, leur dis-jei si cela vous convient. Quant à moi, mon parti est pris. Dans une heure, je n'existerai plus, ou bien j'aurai lait reconnaître mon autorité. )> Là-dessus je me mis h suivre la queue de la colonne à une certaine distance. 11 y avait beaucoup de soldats ivres. H fallait leur donner le temps de retrouver leur raison.
J'envoyai un aide de camp pour voir leur contenaace. Il revint et me dit qu'ils ne vociféraient plus et marchaient en silence. Un second aide de cauip fut envoyé et annonça partout ma prochaine arrivée. Enfin un troisième apporta Tordre de ma part de faire halte, et aux officiers de se réunir par brigade à la gauche de leurs corps.
L'ordre s'exécuta, et j'arrivai. Je mis pied à terre, et je lis former le cercle au premier groupe d oiliciers que je rencontrai. Je leur demandai depuis quand ils étaient autorisés à se défier de moi. Je leur demandai si, dans les privations, ils ne m'avaient pas vu le premier à soufl'rir, et, dans les dangers et les périls, le premier à m'exposer. Je leur
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rappelai tout ce que j-avais fait pour eux et les preuves d attachement que je leur avais douoées. Je parlais ayee émotion, avec chaleur, avec entraînement. On avait voulu les livrer, dlsait-ou; pour les désarmer! Mais leur honneur et leur conservation ne m'étaient-ils pas aussi chers que mon honneur et ma vie? N'étaient-ils pas tous ma famille, et ma famille chérie? etc., etc.
Les cœurs de ces vieux compagnons s'abandonjH'ioiit à un mouvement de sensibilité, et je vis plusieurs de ces ligures, basanées et marquées de cicatrices, se couvrir de larmes. Je fus moi-même profondément attendri.
Oh! qu*un chef digne de ses soldats, après avoir vécu avec eux dans les chances variées de la guerre, a de puissance sur leurs esprits, et qu'il est malhabile s il la laisse échapper! Je recommençai les mêmes discours aux divers cercles d'officiers, et je les envoyai reporter mes paroles à leurs soldats. Le corps d'armée prit les armes, et défila efi criant : Vive le maréchal, vive le duc deRaguse! et se mit en marche poiir aller prendre les cantonnements que je lui a vais assignés du côté de Mantes. Je peux difficilement exprimer masatisfaction d'avilir obtenuun succès aussi complet. C'était bien mon ouvrage, Je prix d'un ascendant, mérité «d'avance, sur des. troupes dont je ]>artageais depuis si longtemps les travaux.
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C'était aussi le prix de ma généreuse confiance en elles. Ma situation aurait été bien difTérente si j'avais suivi les conseils timides qu'on m'avait donnés. On était à Paris, pendant ces événements, dans un grand émoi. On éprouvait de vives inquiétudes. Quand je revins, le soir, chez M. de Talleyrand, je fus fêté, complimenté; cliacun me demandait des détails sur ce qui s'était passé.
Tel est le récit fidèle des évéïiemeuls de cotte
époque, en tout ce qui me jconcerne. Ils on( été
pour moi la source de cuisants chagrins. Je l'ai déjà dit et je le répète, ce qui m*a donné la confiance d'agir ainsi était particulièrement le sentiment intime de ce que j'avais fait pendant la campagne où j'avais dépassé mes devoirs et montré un tel dévouement, que je croyais m'ètre placé aur dessus de toute accusation et de tout soupçon possible. Ma conviction fut si intime alors, et mes intentions si droites, que jamais depuis je ne me suis reproché rien de ce que j'ai fait. Un homme sensé doit, quoi qu'il arrive, agir toujours ainsi, quand il est abandonné à ses lumières et à la voix de sa conscience. L'infaillibilité n'est pas dans notre nature; et c'est l'intention qui, à mes jeux, doit caractériser les actions. Je ne regrette qu'une seule chose, c est de n'avoir pas suivi Napoléon à l'ile d'Ëlbe après qu'il fut descendu du trône, n'importe
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quelles en eussent été pour moi les oonséquienoes ^
Avant de lenuiner col important chapitre, je veuY jeter un coup d'œii rapide sur les sympttfmes de l'opinion incontcslable de cette époque. Les faits ont été complètement dénaturés depuis, et Ton a eu jusqu'à la pensée de re[)résenler Napoléon comme populaire à l'époque de sa chute, tandis qu'il était partout réprouvé.
Le peuple de Paris particulièrement voulait la chute de TEmpereur; et ce qui le prouve, c'est son indirréreuce quand nous combattions avec tant d énergie sous les murs de la capitale. C'est sur les hauteurs de Belleville et sur la droite du canal que le combat véritable s'est livré. Eh bien, il n'est pas venu une seule compagnie de garde nationale pour joindre ses efforts aux nétres. k peine quelques hommes isolés se sont-ils réunis à nos tirailleurs. Les postes mêmes de police situés à la bar- ' rière, dont la consigne était d'empêcher les soldats
' On a totijours renroclié au niarëohal (Uif de Raguse d'avoir fait crouler TEinpire vinrji-'iuatre heuret plwt lût par la défeclioa du siuèji:e corps, qu'il (oniinandiiit.
Quant au iiiouvt nicnl même du sixième corps, on a vu <]hi% le mait'chal absent, ce sont les j.'< rn i aux cnnunandant les troupes du sixièii:e corps qui l'onl eflrrtué, malijrt' ses onZ/vs pr(^cis. La preuve tic ce l iil r/'sulte de la Kllre du f;énéral liuidc^oulle. — M.iis, bien plus, cette ilifection n'a eu lifu qiK; vintil-ipialre heures après rab licalion de TEuïpercur. — Celle-ci avait ( té faite le 4 avrilt et le uiouvèuieul du sixième eor^i> ne fut o].érc que le 5.
[Sou de rEdUenr )
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fuvaids de rentrer, s'étaient retirés à l'arrivée de quelques boulets ennemis.
Napoléon avait jugé les disposi lions des habitants de Paris lorsqu'il avait refusé d'armer toute la garde nationale. H les avait jugés quand, étant, le 50 mars, à une heure du matiu, à la Cour-de- France, il avait renoncé à venir à Paris, occupé en* core par mes troupes. J ai dit précédemment qu'elles y séjournèrent pendant toute la nuit du 30 au Si jusqu'à huit heures du matin. Certes, il n'était pas homme à être arrêté par la considération de refuser l exécution d'une convention faite par ses lieutenants quelques heures seulement auparavant. Il avait le pouvoir, il avait le droit de l'annuler, puisqu'il était .arrivé avant son exécution. Sa retraite sur Fontainebleau prouve qu'il ne voyait aucun moyen de prolonger la lutte.
Il l'a prouvé par la facilité avec laquelle il s'est décidé à se démettre de sa couroune, et la manière dont il a appris les événements et s'en est expliqué avec le duc de Tarente. Enfin il les avait jugés quand, en partant pour l'armée, il avait tenu à M. Mollien le discours que j'ai rapporté et que celui-ci m'a certifié souvent. Cette opinion sur les dispositions du peuple a été conlirmée par la manière dont les premiers intéressés ont quitté la partie, par le départ de Joseph, lieutenant de l'Empe-
' MEMOIBES bli DUC iUGUSË.
reur, muni des pouvoirs civils et mililaires, qui quitta la capitale plus de trois heures avant la lia du combat, et qui emmena avec lui le ministre de la guerre, les miaistres, et tout ce qui avait caractère de gouvernement. Les habitants de Paris l'ont prouvé par la. physionomie si remarquable qu'ils eurent le jour de l'entrée des alliés, par les transf porls de joie auxquels ils se livrèrent le 12 avril et le 5 mai, joues de l'entrée de Monsieur et du roi. Ce n'était pas et cela ne pouvait être de l'amour pour ceux-ci de la part d'une génération nouvelle, c'était de la haine pour un ordre de choses détruit que Ton ne voulait plus revoir.
Je ne sais si je suis parvenu à donner une jDsle idée de ce qui s'est passé dans cette mémorable époque. Jamais tant de combats ne se sont accumu* lés en un si petit nombre de jours, et jamais lutte n'a été soutenue avec des moyens aussi faibles, aussi misérables. On peut se figurer la difficulté de mouvoir des débris sans organisation, une réunion d'hommes appartenant à tant de corps différents, et dont la force, si peu considérable, était à peine entretenue par l'incorporation journalière de jeunes gens sortant de la charrue et ne sachant pas charger leurs armes. Chaque jour les pertes étaient grandes. Ainsi c'étaient toujours des soldats arrivés de la veille, d'une même ignorance, d'une ihexpé-
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rience semblable, qui étaient appelés à coiubattre.
Si la cliule de Toi^dre politique qui dous régissait n'aTait pas été le résultai de la campagne, aucune autre de nos temps n'aurait été vantée avec plus de raison. C^eslsans armée proprement dite que nous Ta vous entreprise et faite. Le prestige encore vivant de noire grandeur passée étail noire arme la (dus puissante. Mais aussi que de dévouement n'a-t-il pa3 fallu de la part des chefs pour donner un peu de consistance à ce qui avait si peu d'ensemble et de moyens réels l Que de fois n'ai'je pas faii le métier de chaque grade, depuis le devoir de chef suprême jusqu'à celui d'oHicier major d un régiment 1 Je Fai déjà dil, ces quelques milliers d'hommes avec lesquels j'ai combattu, pendant trois mois, appartenaient à cinquante-deux bataillons différents, et sous Paris c'étaient les débris de soixante-dix bataillons*
On peut se demander si les succès obtenus, et qui ont suspendu la catastrophe, n'ont pas été plus funestes qu'utiles aux iiilércts de Napoléon. Une (ois le congrès de Chàtillon assemblé, peut-être sera it-on arrivé assez vile à une conciliation si le sourire de la fortune à Champaubert et à Yauchamp n'étail pas venu plonger Napoléon dans les plus étranges illusions. Lion rugissant et se débattant dans les rets dont il était enlacé, à chaque suc-
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cès il donnait de nouvelles «instructions. Il espérait
toujours un miracle, comme il lui eu était arrivé tant de fois en sa vie; et le miracle serait arrivé si Suibsous lie se fut pas rendu. Mais le miracle eût <'*lé sans résultat définitif.
Napoléon portait en lui le germe de sa destruction. Son caractère Tentrainait visiblement et inéviiablement vers sa perte. Après d'aussi grauds revers que ceux qu'il avait éprouvés^ il ne pouvait (îxislor à ses propres yeux, sans être remonté à la hauteur dont il était tombé. Le retour même au faite de la puissance ne l'aurait pas satisfait. Ses qualités^ causes puissantes de sou élévation, sa hardiesse, son goût pour les grandes chances, son habitude de risquer beaucoup pour obtenir davantage et son ambition sans bornes devaient à la longue amener sa perte, et d'autant plus sûrement qu'alors, c'est-à-dire autrefois, ses passions étaient modiiiées par des facultés qui, en grande partie, avaient disparu. Ses calculs et sa prudence, sa prévoyance et sa volonté de fer avaient fait place à beaucoup de négligence, d'insouciance, de paresse, à une confiance capricieuse et à une incertitude ainsi qu a une irrésolution interminable.
Il y a eu deux hommes en lui, au physique comme au moral :
Le premier, maigre, sobre, d'une activité prodi*
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gieuse, insensible aux privations, comptant pour rien le bien-être et les jouissances matérielles; ne s'occupant que du succès de ses entreprises, pré- Toyant, prudent, excepté dans le moment où la passion l'emportait; sachant donner au hasard, mais lui enlevant tout ce que la prudence permet de préToir; résolu et tenace dans ses résolutions, connaissant les hommes et le moral qui joue un si grand rôle à la guerre; bon, juste, susceptible d aileclion véritable et généreux envers ses ennemis. I
Le second , gras et lourd, sensuel et occupé de ses aises jusqu'à en faire une afi'aîre capitale, insouciant et craignant la fatigue; blasé sur tout, indifférent à tout, ne croyant à la vérité que lorsqu'elle se trouvait d accord avec ses passions, ses intérêts ou ses caprices; d'un orgueil satanique • et d*un grand mépris pour les hommes; comptant pour rien les intérêts de l'humanité; négligeant dans la conduite de la guerre les plus simples règles de la prudence; comptant sur sa fortune, sur ce qu'il appelait son étoile, c'est-à-dire sur une protection toute divine; sa sensibilités était émoussée, sans le rendre méchant; mais sa bonté n'était plus active, elle était toute passive. Son esprit étuit toujours le même, le plus vaste, le plus étendu, le plus profond, le plus productif qui fut jamais; niais plus
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ie volonté, plus de résolution, et une mobilité qui
' ressembla il à de la faiblesse.
Le Napoléon que j*ai peint d'abord a brillé jusqu'à Tilsill. C'est l'apogée de sa grandeur et l époque de son plus grand éclat. L'autre lui a succédé, et le complément des aberrations de son orgueil a été la conséquence, de son inariage avec Marie-Louise. •
Après avoir parlé si longuement de iNapoléon, je pense Tavoir dépeint tel que je l'ai vu et jiigé, et cependant j'ai cru utile d'ajouter l aual^ se qui précède, au moment où je vais cesser de prononcer son grand nom. Je vais quitter cette époque de gloire et de calamité, où tant de grandes choses ont été faites et où les jours étaient marqués par des événements qui bouleversaient les peuples, pour peindre un monde nouveau. Ici tout est petitesse, et souvent la petitesse va jusqu'à la dégradation. Je vais quitter le récit des combats qui échauffent et élèvent l'àme, pour raconter des intrigues et les actions d'êtres souvent abjects. Je me croyais arrivé au terme de mes réoits militaires; et cependant, quand le temps sera .venu, je racon* terai encore des combats livrés sur ce même théâtre que je viens de quitter, combats bien plus affligeants; car ce sont des Français combattant contre des Français avec acharnement, et pour comble de
NOTE DU DUC DE UAGUSE
SUR RAPPORTS P&RSONI«ELS AVSG NAPOLÉOIV
J'ajouterai aux récits que je viens de terminer un examen rapide des rapports qui ont existé entre Napoléon et moi. Celui qui a lu avec attention ces
Mémoires le connaît; mais je vais rétrécir le cadre et en présenter l'esprit.
Quelques personnes ont dit et ivpéié que j'avais été Tobjet d'une prédilection toute particulière de Napoléon, et traité par lui comme un fils chéri. M. de Montholon, dans ses récits de Sainte-Hélène, met dans la bouche de Napoléon que, « lorsqu il était lieutenant d'artillerie, il avait partagé avec moi son existence. » Tout cela est faux et ridicule, et ne mérite aucune réponse. C'est comme capitaines et non comme lieutenants que nous avons servi ensemble. Peu importe 1 Mais je ne sais pas ce que nous aurions pu nous donner : il ne possédait rien, et moi fort peu de chose. C'est donc une phiase
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poélique dont riiuagiaalion seule fait les frais. Pendant assez longtemps^ il nVpu me rendre aucun service ni inlluer d'aucune manière sur nia destinée; et, précisément alors^ j'ai pu lui donner plus d'une preuve d'amitié et de dévoueiiicul. Quand il s'est éievé, j'ai suivi de loin sa fortune. Ce résultat était dans son intérêt, il dérivait de la force des choses* Assurément, il ne viendra jamais dans ma pensée de méconnaître les obligations que j'ai eues envers Napoléon; mais, tout eu les reconnaissant, j'ai le droit de les apprécier à leur juste valeur. •
Deux jeunes ofliciers du même grade se rencontrent : l'un a vingt-quatre ans, l'autre dix-neuf; l'un est un homme de génie dévoré d'ambition, l'autre est ardent et désire parvenir. Des antécédents ont déjà établi quelques rapports entre eux. Ils se conviennent, et dès lors les mêmes intérêts,
les mêmes vues, les unissent. L'un d'eux, favorisé par des circonstances qu'il saisit avec habileté, de* vient général ; Pautre lui reste attaché sans obtenir aucun avantage personnel. 11 suit la fortune du premier à ses risques et périls, même en compromettant son avenir, par pur sentiment d'affection» Des chances favorables et contraires se succèdent, jusqu'au moment où la fortune comble de ses biens celui qu'elle a déjà favorisé. N'est-il pas naturel que celui qui l'a accompagné constamment jusque-
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là le suive, malgré la distance qui les sépare? lin chef a besoin de coUaborateun, et n'esi-ii pas dans ses irUéréls, comme dans la nature des choses, de les choisir parmi ceux qu'il connaît, parmi ceux dont il a pu apprécier Taplrtude, le zèle et la capacité? Alors, dans la mesure des conditions difiéren*tes, ceux-ci s'élèvent, et utte incapacité démontrée ou dés torts graves peuvent seuls interrompre pour eux la route des grandeurs. L'intérêt bien entendu, comme la justice, commande impérieuseinent cette manière d'agir, et, si déjà le dévouement de ces collaborateurs a été jusqu à compromettre leur tète pour servir Tambition du chef qu'ils se sont choisi, comme au 18 brumaire et plus anciennement dans d'autres circonstances, n'ont-ils pas des droits acquis, que rien ne peut détruire ?
Je crois donc devoir conclure que, si j'ai fait une carrière briilante,Jei ai dù d abord au hasard, qui, dès ma grande jeunesse, m'a placé dans des circonstances favorables, et ensuite à mes bons services età un zèlequi Jamais ne s est démenti un seul jour.
J'ai donc été traité par Napoléon avec justice, avec bienveillance; mais, je le déclare hautement, jamais comme un favori ou une personne objet d une prédilection particulière.
Un souverain donne à sa faveur des caractères
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qu'il est facile de spécifier. 11 place l'homme qu'il aune dans une situation où la gloire' est fticile à acquérir par l'abondance des moyens qu'il met à sa dispo6ilion. Il fait valoir ses actions dans chaque occasion; il le comble de richesses; il l'associe à ses plaisirs^ aux charmes de sa cour; il fait rejaillir sur lui une partie de Téclat qui Tenvironn^.
Ai-je élé traité ainsi?
Assurément non. Les commandements qui m'ont
été donnés ont toujoui*s été les pires de ceux que je pouvais recevoir.
En Kgypl(\ je désirais ardemment faire la campagne de Syrie, où mes camarades et mes amis allait ât acquérir de la gloire. On me (oniiiia à Alexandrie, au milieu de la famine, de la peste et de toutes les misères réunies.
En 1800, je désire commander des troupes, et on me laisse dans le service de rartillerîe.
Les commandements les plus brillants, sur les côtes, sont créés : c'est un corps d'armée, abandonné dans les hôpitaux, en partie composé de mauvaises trou[)es étrangères, qui est mon partage.
Au moment de Térection de I JEmpire, tous les commandants des corps d'armée sont créés maréchaux d'Empire : seul de cette catégorie je suis excepté, et tel cependant qui n'avait jamais commandé qu'un faible régiment avait reyu cette dignité. Je reste
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simple griléral commandant un corps d'arnuk-: mais ce commandement me donne la faculté de transfor* mer bientôt les troupes qui me sont confiées en un coi'ps d'élite, et elles font glorieusement la campagne de 1805.
Arrivé en Italîo, je passe au commandement de l'armée de Dalmatie, où tout est difficulté et misère, où les moyens manquent, où des forces triples des miennes me sont opposées. J'y rappelle les succès et j'assure la possession de cette province. Je sollicite ardemqient ensuite d'être appelé en Pologne; cette faveur nresl refusée.
La guerre de 1809 me lait entrer en campagne, ie suis toujours destiné à combattre des forces au moins doubles des miennes. Mais plusie^irs victoires m'ouvrent la route, et, après une série de combats et une marche de plus de cent cinquante lieues, je viens, à jour fixe, prendre ma place à Tavant-garde, de la grande armée. Je fais courir un danger imminent à Tarmée autrichienne, qui la mène a demander un armistice, et je suis fait maréchal. Cette dignité, reçue sous de pareils auspices, n'était-elle pas une simple dette que payait Mapoléon?
Plus tard, toutes sorlesdemalheursviennentnous accabler en Espagne. Les plus grands moyens réunis sont réduits à rien par Tiropéritie, l'impré-
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voyance, et c est sur moi que Napoléon jette les yeux pour aller réparer tous ces malheurs. Une armée de moins de trente mille homines survit à une autre de soixante-dix mille qui existait peu de mois aupara* vaut. Elle n*a plus de cavalerie: elle n'a plus d'artillerie. On rabandonne, et on se contente de faire mille promesses qui ne se réalisent pas. On divise les commandements, ce qui empêche toute opération d'être combinée avec sagesse et exécutée avec vigueur, tout en faisant peser sur moi la plus injuste responsabilité. On me donne des ordres impératifs dont Texécution amène des revers certains et prévus. On refuse de me rendre une liberté que je réclame instamment, ne voulant pas être l'agent de tous les maux que je prévois. Enfin on amène la confusion de toutes les manières.
• Cependant ki campagne est laborieusement conduite, et, ;ij)rès avoir surmonté des difficultés presque surnaturelles, elle ne manque que par une fatalité déplorable, qui met ma vie dans un péril imminent. L'ennemi a perdu autant que nous; la retraite s'est faite avec ordre, et cette bataille, toute f&cheuse qu'elle est, jette encore un grand éclat sur nos armes. Son chef est digne d'intérêt à plus d'un litre, et la première preuve que je reçois de celui de Napoléon est de subir un interrogatoire et d être l'objet d'une enquête.
Lioogle
m MÉMOIRES DU DUC DE RAGUSE.
Mes blessures eucoi^e saignâmes^ je rentre en campagne, et je remplis ma tâche largement dans la campagne de 1815. J y vois se reuouvelei: la destruction d'une armée de plus de cinq cent mille hommes par suite d'une incurie sans exemple, d'une faiblesse et d*une indifférence qui ne cesse d'accompagner tous les actes de Napoléon.
1814 arrive : les illusions de son esprit, qui ne cessent de dominer son caractère, rendent infructueux les efforts héroïques de cette campagne^ et tout s'écroule.
Si je jette un regard sur les dons que Napoléon m'a faits, ils ont peu d'importance en les comparant à ceux dont d'autres out cté comblés. Jamais aucun bienfait d'argent ne m'a été accordé. Mes dotations ne s'élevaient pas au delà de celles des simples généraux^ tandis que mes camarades étaient comblés de richesses. Un million cinq cent mille francs, huit cent mille francs, sept cent mille francs, .cinq cent mille francs de rente^ constituent leurs
majorais. Sous ce rapport, je ne pense pas qu'une
bien grande reconnaissance m'ait été imposée. Quant à la manière dont j'ai été associé aux jouis* sances de la cour, à Téclaldu Irùiie impérial, il me suffira d'un sçul mot. Pendantle temps du règne impérial, pendant les dix ans du régime de l'Empire, j'ai passé six semaines à Paris, en voyages de
LIVRE XX. — isu
quinze jours chacun. £n 1804, lors du couronne*
ment; en 1809, après la paix de Vienne, et en 1811, en allant prendre le cominaudement de Tarmée de
Portugal.
Ou voit que, si j ai eu ma part des travaux de TEmpire, si j*ai contribué à sa gloire, partagé ses inrortunes et ses misères, j'ai ()ien peu participé à ses triomphes et à ses joies. S*il est flatteur pour moi d'avoir presque toujours été choisi pour commander dans les circonstances les plus difficiles, si je suis lieureux d'en être sorti souvent avec succès, je ne puis regarder comme une faveur d'j avoir été placé.
J'ai donc raison de prétendre que jamais je n'ai
été traité par Napoléon de manière à avoir envers lui des devoirs de reconnaissance d'une nature far^
Napoléon a probablement été l'être que j'ai le plus aimé dans ma vie. Hais, quand j'ai vu que ce beau génie s'obscurcissait, quand j'ai pu juger, par ses ordres en Espagne, que sa hàute raison faisait place à des hallucinations continuelles, et que, plus tard, servant sous ses yeux, j'ai pu voir ia confirmation de mes douloureux soupçons; qu'insensible aux intérêts de la France, à la conservation de ses soldats, il ne vivait que d'orgueil et ne sortait pas de ses aberrations, jlavoue que mon cœur, qui
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s'était déjà refroidi^ s'est glacé, et que je n'ai plus
eu d autres sentiments que ceux qui m'attachaient à la patrie, en méditant cependant la pensée, après avoir sauvé la France de ses folies, de consacrer le reste de ma vie à sa personne.
CORRESPONDANCE. ËT DOCUMENTS
KËLAXIFS AU LIVB£ VlNOTiËJI£
LE MAJÛH GÉNÉRAL AU BiARÉCHAL MARMONT.
« Moniininil, le 15 lévrier
« Monsieur le duc de Raguse, l'enneini a passé à Nogent et à Bray; il s'est porté sur Donnemarie et menace Nangis. L'Empereur se porte aujourd hui sur la Ferté-sous-Jouarre, le duc de Trévise est entre Soissoiis et Heiiiis, suivant l'armée de Sacken.
a II est nécessaire, monsieur le maréchal, que vous fassiez mine de poursuivre l'ennemi afin de l'obliger à faire une marche rétrograde, et, comme vous êtes supérieur en cavalerie et que Finfanterie ennemie est désorganisée, 6a Majesté ne voit pas d'inconvénients à découvrir un peu votre position; lorsque vous croirez ne plus pouvoir la tenir, vous pourrez prendre la position de Montmirail et successivenioul celle de la Ferté, mais le plus lentement
possible, afin qu'on ne nous vienne pas bloquer sur Paris, el que l'Empereur ait le temps de se retourner.
a Sa Majesté a détruit et mis hors de combat la meilleure armée de rennemi\ (]u'on estîtne avoir été à peu près de quulre-vingt mille hommes^
(c Maintenant, Sa Majesté va entreprendre l'armée du prince de Schwarzenberg, qui est de cent vingt mille hommes, et, si ce n'était que cette armée a pris trop viveiiienl l'offensive sur Paris, TEmpereur se serait porté sur Chàlonset Vitry. Aussitôt que Sa Majesté sera rassurée sur les dispositions de ceux-ci, et au moindre mouvement de retraite qu'ils feront, son intention est de gagner sur-le-champ Vitry et l'Alsace; jet, comme il est possible qu'ils soient décidés à un mouvement rétrograde par les événements majeurs qui viennent d'arriver, *et par TefTet moral qu'ils auront sur la France et sur Paris, aussitôt que l'Empereur aura connaissance que l'ennemi se sera décidé à faire uu mouvement rétrograde. Sa Majesté désirerait vous trouver encore à Ëtoges ou à Montmirail : alors nous appuierons sur vous à pas précipités pour obliger l'ennemi à faire de grandes marches,
* Lm succès de Champauberl et de Montmirail étaient brillants et gloricui ; mais U j aviit loia du rê^ulUt obtenu à vaut aorte de destruttioo do l'année.
{Note du duc de Hoffiue.)
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eij par suite, le mettre en déroute. Toutes les fois
que vous iifécrivez, arrangez votre leUie comme si elle devait être lue par l'ennemi : au surplus vous avez un petit chiffre; ou enfin il faut envoyer un officier de confiance qui ferait part de ce qu on ne pourrait écrire.
« prince vice-connétable^ major général,
r< Alexandhe. o
LE MAJOR GÉNKnàL AU UARltCHAL ILVnMONT.
« Uê Ferté-souÂ-Juuaric, le 15 lévrier 1814.
« Monsieur le duc de Raguse, il y aura prohablement une grande bataille le 17, le 18 ou le 19, du côté de Guignes, contre les Autrichiens. L'Empereur désire que vous teniez à Étoges autant que la prudence peut vous le" suggérer, et que vous vous approchiez aprè^ cela de Moulmirail.
« Le prince vice-coimcLable, major général^
« Alexanqre. »
LË îdAJOR GÉNÉRAL AU MAHÉCilAL HAUMONT.
' >lr.iu\. Ir In f'vncr 1814, oiiM ItcurtM et (icwie du guir.
« Monsieur le duc de Raguse, vous ùtes sûrement
VI
m MÉMOIUËS DU DUC DE UAGUSË.
iiistriiil qu'il s'est montré quelques partis de cava* lerie, et mèine de l'infanlerie sur les hauteurs de Monlmirail, quand le général Levai et le général Saint-Germain y sont arrivés. U parait que le généra! Le? al a fait marcher sur ces partis. On ne sait pas si c'est une colonne dirigée 6ur Montmirail, ou si c'est de Tinfanterie égarée dans la journée d'avanthier; eu tout étal de cause, arrangez-vous de manière que le général Levai .et le général SainMeruiain continuent leur marche de Monlmirail sur Meaux, où il est de la plus grande importance qu'ils arrivent promptemeul. Regardez donc ces deux corps comme indépendants de votre position et manœuvrez en conséquence dans le sens des instructions que je vous ai données de la part de Sa Majesté, et par lesquelles je vous disais qu'il y aura probahlement une grande bataille le 1 7, le 18 ou le 19 du coté de Guignés, contre les Autrichiens: que l'Empereur désire que vous teniez à £toges autant que la prudence peut vous le suggérer, et que vous vous approchiez^ après cela de Mojitmirail.
« Agissez donc suivant les circuiislances , le général Levai et le général Saint -Germain ayant Tordre de venir à grandes marches sur •Meaux.
« Je vous envoie la copie de Tordre que j ai
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donné hier au général Vincent, qui est resté à Château-Thierry.
ce Le prince vice-connélabie^ major général,
(( Ale.va.ndjie. »
« U Ferlé-MNtt-JoQBm, le i7 lévrier i8l4.
Irait heures tprès midi.
«Monsieur le grnéral Tincent, l'Empereur or- « donne que vous fassiez mettre de suite en marche . « le bataillon qui a été laissé sous vos ordres à Ghà- « teau-Thicrry, ainsi que les deux pièces de canon « et tout ce qu'il y aurait à Château-Thierry apparo tenant à l'armée, pour rentrer à Meaux, et là, reo joindre sa division, instruisez-moi de la réception * oc ^ de l'eiécution de cet ordre.
« Vous resterez à Château-Thierry avec le déta- «chement de gardes d'honneur; et, si tous étiez a poussé par des forces supérieures, prévenez-en le a duc' de Raguse à Montmirail, et Tenez couTrir le «point important de la Ferté-sous-Jouarre. Ayez <f soin de donner aTis de tout ce qui se passe. « L'Empereur vous recommande de nouveau d'ar- « mer les habitants de Château-Thierry, puisque « les îu nies ne manquent plus. — Armez aussi les « habitants des environs, et formez-vous ainsi une « petite armée d'insurrection qui mette à Tabri de « toute cavalerie ennemie. Vous pouvez même pren-
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a dre deux pièces de caiiDii ennemies, de celles qui « restent sur le champ de batoiUe, et les organiser « avec les canonniers du paj-s pour la défense du « pays. »
LE GÉNÉRAL GROUCHY AU MARÉCHAL IIARMOWT
c MoDlmiiail, le 15 février 1814.
« Mon cli( r duc, je m'empresse de vous prévenir que, depuis ce malin, un corps de Bavarois, de tlouzc escadrons, et auUnt de baUillons, avec de i'arlilierie, venant de Sézan^e, sont sur les hauteurs, entre Mauringe et MarUunay, et tiraiUent ' avec la division Levai, qui est en position ici. Ce corps pourrait bien être Tavant-garde de Wrede.
« Le général Montesquiou, qui se trouvait à Montmirail, en est parti en toute hâte pour prévenir Sa Majesté. J'ignore quels ordres elle croira devoir donner, mais je compte rester ici jusqu à leur réception.
« Peut-être pensez-vous que devant avoir ce corps sur vos derrières, du moment où j'abandonnerai Montmirail (si j'en reçois loi dre j, il conviendrait que vous vinssiez ici, vous mettant en marche de manière à ce que nous puissions combattre dès demain qbs Bavarois et leur donner une poussée avant de nous réunir à l Kuipereur.
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a Recevez, mon cher maréchal, Te \ pression de
ma iidèle arnitié et failes-moi bien vile part de ce que yous allez faire.
« Comte DE GnoucHY. »
LE MAJOR GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MARMONT
a Moiilcreau, le 20 icvrier 1814, cimj benrcs da matin.
« Monsieur le duc de Raguse, nous venons de re cevoir vos dépêches et celles du général Grouch) .
(c Puisque vous avez abandonné la route de Monimiraii, TEmpcreur pense que vous devriez vous porter sur Sézanne pour vous trouver sur te route de Vitry . vous seriez alors en position de vous porter sur Ârcis-sur-Âube ou de retourner sur Montmirail pour couvrir la route de Chàlons.
« 11 est nécessaire que vous ayez des partis de cavalerie et d'infanterie à Montmirail.
« Winlzingerode, qui avait occupé Soissons avec cinq ou six mille hommes de troupes, Tavail évacué le 16, pour se porter sur Reims et probablement sur Châlons. Étant opposé à ces corps, il faut, monsieur le maréchal, que vous en suiviez les mouvements.
« L'ennemi-, battu à Montercau, a évacué Bray et Nogenty et se porte en toute hâte sur Troyes; quelle
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est son intention? Veut-il livrer bataille à Troyes, rappeler Blûcher, qui, de GhAlons'par ArcisHnir-*^
Aube, pourrait être en trois ou quatre jours à Troyes? Àlo» il faut qu'il passe par Arcis-sur-Aube, et vous lu; pourrez pas ignorer son mouvement. Ou bien Tennemi veut-il s'éloigner bien davantage
pour se concentrer ou se rapprocher de ses renforteT
« Une raison (jui pourrait le déterminer à tenir Troyes, ce serait le désir de couvrir le congrès de Châtillon-sur-Seine; mais cette considération pourtant ne serait que du second ordre.
« Nous avons rétabli le pont de Bray ; il est probable que dans la journée nous aurons ré.labli le pont de Nogent; une de noscolonnes est déjà arrivée à Sens. ^
a En résumé, monsieur le maréchal, vos instructions sont donc : 1° de couvrir Paris sur la route de (.hàlons et Vitry ; 2* de vous réunir à Tarméesur r.Vube et Troyes, en même temps que Bljicher (si Blttcher se réunissait à Tarmée alliée).
« Le prince vice-connétable, major général,
a AlifiXANDRE. »
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LE MABÉCHAL lURNONT AU MAJQR Gl^N I^RAL.
« Heveillon, le 21 iVvrier 1814.
« Monseigneur, je viens de recevoir la lettre que vous m'avez fait Thonneur de m'écrire hier matin. ,1e ferai mes efforts pour me conformer aux instructions qu'elle renferme* Maû Sa Majaté dail juger «le ce fu^7 eM pomMe de faire af>ee deux mUle qmtre cents hommes d'infanterie formés de q^arante-sepl bataiUanif el neuf cenis ckevam, le tout usé par ctn- . nuaiUe-iroisjours de marche d'hiver et plus de . . • eombals où' ce qu'il y arait de meilleur a péri. J'avais espéré que Sa Majesté daignerait penser à moi en, diUribuant les nouveUes troupes.
« Mes rapports n'annoncent aucune force ennemie sur Ëtoges; il ne s'est montré que quelques patrouilles en avant de Montmirail. D'autres patrouilles viennent sur Montmirail de Dannery* L'ennemi n'a personne à Sézanne, mais il a des troupes légères dans les villages en.arrière; mes patrouilles entrent plusieurs fois par jour dans Sézaniie. •
€( Je ne me rends point à Sézanne, parce que l'ennemi parait occuper en force Épernay et semblerait annoncer un mouvement en suivant la Marne* Le général Vincent a informé le général Ledru,à la Fer té-sous- Joua rre, que quatre cents ca-
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valiers prussiens étaient venus s'établir à Piroit^ s'annonçant comme l'avant-garde d'York. Je nè crois guère à ce mouvement, qui exigerait plus de * forces qu'il n'en peut rester à l'ennemi sur ce point; mais je iic puis me dispenser de l'observer, afin que, s'il l'exécutait, je puisse me porter à tem))s sur la Fcrlé-sous-Jouarre, ce que je puis faire d'ici en une marche et demie, et en exigerait deux de Sézaïuje. »
LE GÉNÉRAL DE GROUCHY Al MARÉCHAL MARHÛNT.
« Lacoix-cit-Brie, le 20 tévrici 1814. liuit heures un quart du soir.
« Je m'empresse, mon cher jnaréchal, de vous
donner communication de la leltre que je reçois de M. le général Ledru, commandant à la Ferté-sous- Jouarre : quelque exagération qu'il puisse y avoir quant à la quantité des troupes dont on annonce la marche, toujours est-il certain que ce mouvement de reunemi mérite d'être pris en considération* C'est ce qui me fait ne pas perdre lin moment à vous le faire couiiaitre, prulitaut pour cela de l'officier du prince de Neufdiàtel qui vous apporte des dépêches.
« Provins est occupé par nos troupes, et, au lieu de marcher sur Monlereau, je me rendrai demain à Bray, avec les troupes que je commande.
LIVHE XX. — CUhUESl'OiXDA.NCK. '191
u f/Empereur aura probablement demain son
quartier général à Nogent.
c( Recevez, mon cher maréchal, l'expression de
mon éternel attachement.
<( Le colonel général commandant eji chef la
cavalerie,
« Comte DE Grooguy. »
c U Ferté-ioas-JiNiarret le 90 février 1814 c< A MONSIBUR LE GÉNÉRAL ES CHEF COMTE DE GROUCHT.
« Mon général, une lettre du général Vincent, » « que je reçois à Tinslant, m'annonce que l'ennemi c< a poussé hier soirquatre cents Prussiens sur Châc< teau-Thierry par ûormans et Piroil; cette troupe c( annonce celle du général Yorck, forte de soixante « mille hommes. Les avant-postes sont restés ù Pia roit.
« J'ai rhonneur d'être avec respect, monsieur le « général,
« Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
« Le général Lbdru. »
« Pour copie conforme :
« Le colonel général comte de Ghoucuy. »
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LB HAJOB GMRAL AU' MARCCUAL MARSIONT.
« I^ogent. le SI réni^r 1814.
« Monsieur le duc de Raguse, le quartier général de FËiupercur est à Mogent^ le duc de Reggio est à RomiUy et Chartres, nouvelle route de Nogent à Troyes, entre Saint-Martin et les hauteurs de Marigny et de Saint-Flary; le général Gérard, cornmandant le deuxième corps d'armée, est sur Villeneuve-r Archevêque. Les diflérentes divisions de la garde à pied et à cheval sont autour de Nogent. Le général Grouchy est sur le point de nous rejoindre à Nogent.
« L'Ëmpereur suppose que vous vous trouvez à
« L'intenlion de Sa Majesté est que vous placiez de la cavaleirie à un chemin de Sézanne à Mogent, afin que vos communications soient assurées.
fx L'Empereur va marcher sur Iroyes ; ayez soin de surveiller Arcfs-sur-Àube; vous pouvez vous y porter si vous le jugez nécessaire; mais alors il faut que vous marchiez sur la rive droite de FAube. Far cette position toutefois, votre but étant d'être opposé à filûcher et à York, vous devez avant tout couvrir, avec le duc de Trévise, Paris, par les routes de Ueimsy Château-Thierry et Hontmirail.
« Si Blùclier se réuni:>saiL à l armée ennemie qui
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est près de Troyes» vous pourriez nous r^oindre.
L'Empereur compte être sur Troyes le 25.
« Le duc de Trévise étant à Soissons, si l'eanemi paraissait youloir marcher sur Châlons par Reims, il est important qu'il communique avec vous et appuie à Château-Thierry, où Sa Majesté a laissé le général Vincent avec quatre cénts gardes d'honneur pour assùrer le chemin.
a L'Empereur pense que la position de la Fère- Champenoise.est préférable à celle de Sézanne, at^ tendu que le chemin jusqu'à Bergères est moins, long, et qu'en même temps elle est plus rapprochée d*Arcis.
<c Je vous préviens que huit cents chevaux, commandés; par le général Bordesoulle, et qui appartiennent au premier corps de cavalerie, se rendent sur Plancy, où ils seront demain, 22. Tous leur donnerez vos ordres, monsieur le maréchal, selon les circonstances.
« Le prince vice-connétable, major général,
c< Alexandîie. «
LE MAJOU GÉNÉRAL AU MARÉCHAL NAIUIONT
1 1Voy«a, le 96 février i> 14, huit henret dn loir.
« Monsieur le duc de Kaguse, je vous préviens
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que le prince de la Moskowa a passé aujourd'hui à
Arcis sur-Aube, et qu'il marche sur les derrières de Blùcher.
« Vous pouvez, monsieur le maréchal, s*il est nécessaire, vous faire soutenir par le maréchal duc de Trévise.
« Nous sommes entrés à Chàtillon-sur-Seine, et. l'Empereur y a ordonné la formation d'une cohorte de garde nationale urbaine pour garder le congrès. Nos troupes sont entrées à Bar-sur-Aube et à Clair-
vaux.
6 Le duc de Castiglione est entré à Hâcon, €hâ-
Ions, Chambéry, Bourg-eii-Bresse et Genève, a Le prince vioeH^onnétable, major général,
« AuÉXAItDIIE. »
LE MAJOR GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MARMONT
« Truyfls, lo 87 fônter i814» hiiU héures dtt iMtiD.
<« Monsieur le duc de Uaguse, l'Empereur marche sur les derrières de Tennemi pour couper l'armée de Bliicher; nos troupes sont déjà à Plancy, et nous serons demain sur la route de Yitry. L'intention de Sa Majesté est que vous vous réunissiez au duc de Trévise, et que vous marchiez ensemble à l'ennemi. « Le prince vice-connétable, major général,
c( Alexandre. »
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LE HARÉCIfAL HABMOKT A NAPOLÉON.
«1*' nursISU.
« Sire, je reçois à» l'instant la nouvelle de i'arrivée de Votre Majesté à Jouarre, et je ne [)er(ls pas un instant pour lui rendre compte de la position de l'ennemi.
« Après s'être porté sur Meaux par la rive gauche et fait sans fruit quelques t^entalives sur cette ville, l'ennemi a jeté deux ponts au-dessous de la Fertésous-Jouarre, et a fait le passage delà Marne*
« Le corps de Kleist, formant soii avant-garde, s'est bientôt mis en marche pour Lisy, où il opère le passage de TOurcq.
« Informé de ce mouvement, et certain que Tennemi ne pouvait avoir sur la rive droite de i'Ourcq qu'une portion de ses forces, j'ai proposé au duc de Trévise de marcher à lui. Quoique la journée fût avancée et que nous ayons été obligés de combattre pendant une portion de la nuit, nous l'avons culbuté et battu, et nous avons réoccupé les bords de rOurcq. L'armée ennemie a bivaqué au confluent • de rOurcq et de la Marne, et le corps do Kleist, avec beaucoup de cavalerie, s'est retiré sur la Ferté-Milon. Le duc de Trévise a occupé Lisy, et moi, j ai pris position à May sur la Jargogne. Hier l'ennemi a fait quelques tentatives pour passer rOurc(| à
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Lisy ; mais toutes ses forces ont remonté la rivière et se sont dirigées sur la Ferté-Miion.
« Nous avôns été toute la journée en situation de
les compter. £lles sont fort, considérables ; il y a surtout une très-nombreuse cavalerie. Sur le soir, Tennemi, ayant porté des troupes en face de ma position, a fait passer i'Ourcq à quatre mille chevaux et à quelque infanterie, au pont de Gèvi es, et a conservé un camp a^z considérable d'inianterie sur les hauteurs de Gèvres, sur la rive gauche de rOurcq, et un plus considérable encore sur les hauteurs de Crôuy. Les feux que je viens de faire observer indiquent .que ces troupes y sont encore. L'armée ennemie n'a laissé personne en face de Lisy. 11 est important de suivre ses mouvements en couvrant Paris. J'ai engagé le duc de Trévise à se rendre ici avec toutes ses troupes, aiin que, s il faisait quelque tentative sur nous avec son arrièregarde, nous fussions en mesure de lui résister et j'ai écrit à Meaux pour que tous les renforts qui sont tMi marche partissent cette nuit pour nous rejoindre.
« Sans notre affaire d*avant-hier l'ennemi serait maître de Meaux, et aurait, ses coureurs sur Paris* Hais maintenant son coup est manqué, et l'arrivée de Votre Majesté rendra impossible l'exécution de ses projets.
Oigitized by
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« Le pont de Triporl est détruit, ainsi que celui de Lagny, et, si Voire Majesté, comme je ie suppose, veut passer la Marne suF-le-champ, elle ne peut le faire que sur ie pont de Meaux, où tout est prêt pour la recevoir. »
LE MÂIŒCIUL MAUMONT Àl KOI JOSEPH.
• Bhy, le i** nim 1814.
« Sire, i'ai reçu la lettre que Votre Majesté m'a fait rhonoeur de m'écrire. Les choses étant tout autres que rEuipereur les suppose, la conduite que nous avons à tenir est toute différente. Voici quelle est notre situation :
« L'affaire d'hier a donné un trés-grand résultat en ce qu'elle a forcé l'ennemi à renoncer ù se porter sur Meaux, et au contraire à se porter sur la Ferté-Milon. Si nous n'avions pas, hier au soir, attaqué et culbuté l'enaerni, ses troupes légères seraient aujourd'hui aux barrières, et nous aurions eu une très-mauvaise affaire aux environs de Meaux. Âu lieu de cela, l'ennemi a perdu toute celte journée, puisque nous Tavons constamment en vue et en présence, et qu'il n'a fait que peu de chemin pour gagner la Ferté, quoique sa direction soit bien décidée.
« L'ennemi a tenté de passer à Lisy, mais sans
fruit, 11 a passé à Gèvras un boa nombre de troupes. Je ne pouvais défendre ce j3oint, qui était hoj*s de la ligne défensive (lue j'avais choisie. Toutefois ses masses ontsuivi la rive gauche de TOurcq. Il nous a présenté un monde très-considérable et que je crois de plus de trente mille hommes, il a certainement de huit à dix mille liommes de cavalerie. Les renforts qui nous sont envoyés et l'arrivée de l'Empereur nous donneront, j^espère, les moyens do faire de belles tentatives; mais il est urgent que l'Empereur vienne, et, d'après la marche que luimême a tracée, nous sommes autorisés à compter sur lui demain* Il est bien important qiie l'Empereur soit informé qu il n y a de pont praticable pour lui qu'à Meaux, et que ceux de ïriport et de Lagny sont détruits. Celui de Meaux peut en trois quarts d'heure être mis en état de donner passage à toute l'armée.
<« Nous n'avons plus que deux partis à prendre, ^i l'arrivée de l'Empereur s<? dilïêre. Réunir toutes les troupes, le duc de Trévise et moi, et suivre l'ennemi dans son mouvement sur la Ferté, ou bien nous rapprocher d^ Meaux. Mais le premier parti me parait préférable, et je l'ai proposé au duc de Trévise. L Empereur, arrivant ensuite, pourra agir sans perdre un moment, parce que les troupes seront toutes disposées.
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<x Je me concerterai avec le duc de Trévise pour faire ce qu'il y aura de mieux, d'après les rapports que nous recevrons cette nuit, et j'aurai Thonneur
d'informer Votre Majesté de ce que nous aurons fait. »
LE MAJUil GÉNÉRAL ÂU MARÉCUÂL MAHMO.NT.
c U Ferlé-wrat-fowrre, le 9 imn 1914, MX lieum àa mht.
tt Monsieur le maréchal duc de Raguse, je vous préviens que larme passera cette nuit la Marne. Faites en sorte de correspondre avec le générai Watlier qui commande la cavalerie légère, et qui marche dans la direction de Grouy et de la Ferté- Milon.
« L'intention de l'Empereur est que vous pimcz
rOurcq à la pointe du jour pour paumr 1 ennemi.
« L Empereur sera detnain de sa personne- à Monire\iil pour se diriger à la mite de Fememi ou pour prendre sur4e<liamp sa direction sur Château-Thierry et ChAhnSy- selon les nouvelles que Sa Majesté recevra de vous, et ce qu'elle apprendra sur les mouvements de Tennemi.
a Le prince vice-connétable, major général,
« Albxandiie. »
LE MAJOR GÉNÉRAL AU ilAHÉCUAL MAHMOKT.
t Fèrc-en-Tardenois, le 4 man 1814, (tous beuret après midi.
« Monsieur le duc de Haguse, le quartier géné-
ral sera ce soir à Fismes, le duc de Belluneè Père»
eii-Tardenois; l'Empereur attend de vos nouvelles. Si l'ennemi a marché sur Soissons, c'est vraisemblablement pour se porter sur Laon, et, si vous êtes à Soissons avec le duc de Trévise^ nous pourrons, de notre côté, arriver en même temps que vous à I^aon. Comme l'ennemi n*aura pas pu prendre la place de Soissons, qu'on dit bien gardée, il aura sûrement quitté la roule de Soissons à Noyon, et jeté un pont ^r TAisne. Wiutzingerode a passé, lé 2 mars, à fï're-en-Tard( iiois. 1. Empereur peuse que vous devez avoir des nouvelles du Bulpw, qu'on suppose du €ôté d\\vesnes.
ic Le prince vice-connétable^ major général,
« AlEXAiNOKE. »
MAJOR GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MARMOKT
<c Fimiei, le 5 mm 1814 neuf heures du mitin.
Cl L'Empereur, monsieur le duc de lidguse, me charge de vous faire (connaître que les agents eti-
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voyés cette nuit à Soissons ont été jusqu'aux j^oi tes de la ville par la rive gai^che^ et ont vu, de Tautre côté de l'Aisne, de grands feux. L'intention de Sa Majesté est de passer l'Aisne à Béry où il y a un pont de pierre, à Maisy, oû Sa Majesté fait jeter un pont de chevalets, et au pont d'Arcis où le duc de Trévise a Tordre d'établir aussi un pont «ur chevalets. Mettez à cet effet vos compagnies de sapeurs à sa disposition : telle est l'intention de l'Empereur. Sa Majesté pense qu'avec votre corps vous devez barrer la route de Château-Thierry en vous tenant dans la position de Busancy et llarteuues : vous vous porteriez sur Soissons si Tennemi évacuait la ville; et, s'il ne l'évacué pas, vous vous porterez sur Braines aussitôt que le pont d'Arcis sera terminé, ^'ous devons être entrés ce matin à Reims.
a ire prince vice-connétable» major général,
« Alexai«dre. i>
LE HAJOR GÉMÉHAL àli MARÉCHAL )IAilMO>T.
t Pûiaei, le 5 mn 1814, onse heure* da OMliD.
a Monsieur le duc de Raguse, n mu» n'êtes pan
entré à SuissonH, rirdenlion de l'Empereur est ^uc. mm vom rendiez ceUe nuU à liraûm. Le i^mrUei' général de P Empereur $era ce mr à Béry-au^Bac.
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« A'ofi» nom sommeê mparà de Reim où nous avons lait deux mille pri&ouaiers^ pris deux ^eiUs officiers et trois miUe hommes aux hôpitaux, ainsi que beaucoup de bagages. li'Ëuipereur va marcher demain sur Laon par Béry-au-Bac où il y a un poni de pierre.
« Le prince Tice-connétablé, major général^ *
* « ÂLEXANDfiB. »
LB MAJOR GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MARMONT
c Réryau-Eic, le b u»H IS14, six beure* * da soir.
« Monsieur le maréchal duc de Raguse, V Empereur pense qm vous étet ce soir à BraineSj comme je vous Tai ordonné ce matin. Nous sommes arrivés à liéry-au-Bac, donl le pont était gardé par quelques pièces de cauon et de la cavalerie ennemie* Nou» avons \m<: deux pièces et fait qui Iques prisonniers» Notre avanirgarde est ce soir à mi<liemin (Tici à Laon* U Empereur pense que mus devez reHer la journée de demain, 6, a Brames ppur voir si 1 ennemi veut évacuer-Soissons et couvrir Reims; mais que mus devez vous tenir en mesure de cous porter rapidement sur nous et vous rendre à Béry-aU'BaeaprèS'4emain^ ly pour nous joindre le S à la batailk qui peut avoir lieu à Laon* L'Empereur ordonne que vous envoyies
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sur-le-champ ici, pour de là nous joindre sur Laou, tous les détachements que tous pourrez avoir, qui appartiendraient au 4' régiment de dragons et la division Roussel, et aux deuxième, cinquième et . sixième coips de cavalerie, ne devant garder çLvec v<m que ee qui apparliefU m premier corfi de awor lerie : vous roruioroz do tous ces détachements un régiment de marche qui viendra nous joindre *è grandes journées.
« Le pri nce vice-conhélaUe,* major général,
a ÂL£XA>ÛRE. »
f* P. S* Le duc de Trévise dok être parti ce soir de ' Rraiines pour venir à Réry-au-Bac. VoiTs saurez où il a couché en faisant suivre sa marche. Faites-lui passer la lettre ci-incluse. *
LE MAJOR OÉKÊRAL AU HARÊCHAL MARMOIIT
« Im!i y-au-Dacy lo 6 mars I8i4, onze heure»' ' du imlîn.
« Monsieur le duc de Raguse, je donne Tordre à
ia cavalerie du duc de Trévise, qui est à Braincs, de se rendre à Béry-au-Bac pour nous rejoindre.
c< Je donne en même temps Tordre au duc de Trévise de venir sur-le-champ ici avec son corps, s'il n'est pas entré à Soissons.
ce Dans le cas. où vous et le duc de Trévise seriez
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entrés à Soissoiis, l inlenliouderEmpereur est que vous marchiez, ainsi que ce maréchal, jusqu'à trois lieues de Soissons sur la route de Laon, aiiu que nous arrivions à lidon tous ensemble* Le quartier général de l'Empereur sera à Corbeny. L'intention , de Sa Biâ^esté est que, de Braines, si vous n'avez pas été à Soissons, vous vous rendiez à Bérv-au-Bac pour nous rejoindre le plus tôt possible sur la route de Laon. Surtout que votre cavalerie vous précède*
« Le prince vice-connétable, major général,
« Alexatîoke. »
LE MAJOR GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MARMONT
« Du birac «le Malan, en avant de Bray, le 8 roart 1814, dix licurea du matin.
. « Monsieur le duc de Baguse, nous sommes à
l'Ange-fiardien. Le prince de la Moskowa marche sur Yreil, route de Laon; le duc de ïrévise marche sur Vreil par Chavigny. L'intention de Sa Majesté est que vous marchiez avec vos troupes sur Laon par Àubigny. Vous vous mettrez en communication avec le iluc de ïrévise. Nous avons envoyé des troupes sur Soissons; aussitôt que nous serons maîtres de celle ville, la ligne d'opération de l'armée sera ' par Soissons. Laissez quelques troupes à Béry-au- Bac pour garder le pont et l:i communication de
Reims. Le général Dordesoulle, qui est à la ferme de Uoustaliii, près Graon, reatre à votre disposition; donnez-lui des ordres. Le duc de Padone est également à vos ordres. Ces corps doiveut marcher sur vous.
« Le prince vice-connétable» major général,
« Alexandre. »
LE MAJOR GÉNÉRAL AU HARÉCHAL MARMONT
« Rn|-«»-Laoiiiiois, le 8 mar» 1814.
ft Monsieur le maréchal duc de Raguse, VEmpei-nir ardmne que wm» vom portiez à Corheny avec voire corps; que vom y preniez wus vos (n-dres la rftvmon d^infanierie du due de PadouÇf ainsi que vtÉre cavalerie f c csL-à-dire le premier corpH de cavalerie commandée par h gMral BordemtUe.
« LiiUeiUion de Sa Majedé es( que vous fassiez le,^ dispositions nécessaires pour nettoyer vos derri^eSy et que rvm mus dii 'ujiez sur Laun. mais en ayant pour bul de bien maintenir vos cmmunieatians. MetUz-vous en correspondance avec Reinus, oii comtmrule le général Corbineau.
« iSous sommes à TAnge-Gardien; l'Empereur suppose que dans la journée nous serons dans Soissons. Sa Majesté attend celte nouvelle pour prendre
312 M&MOIRES DU DUC DE RAtiUSB.
sa marche sur Laon. En allcndant, poussez-y une avant-garde avec les précaulions cooveaabies.
c< Je vous ^envoie un rapport du général Paoz; nuinœuvrez avec le duc de Padoue en conséquence. « Le prince vice-connétable, major général,
cr AttXA.NOIIG. »
LE MAJOR GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MARMONT
« Ghavi^on, Iti 9 mar» 1814.
« Monsieur le maréchal duc de Raguse, je vous ai écrit ce matin par un de vos courriers. Je vous faisais emnaitre qu^il était à prémmier.tpêe notre avantgarde était en possmiun de la ville de Laon; qu'en conséquence vous pouviez arrêter votre mowoemeni, si vous n'y trouviez pas d'inconvénient. Muh on if' y bat encore : l'Empereur s'y porte. Vous devez eonlir nuer à marcher mr cette ville*
<c Le prince vice-connétable, major général,
u Ajlexakdbe. »
c< s. Tâchez de vous li^r avec jious par des postes sur voire gauche. »
LE MARÉCIUL IIARMOHT A NAfOLÉON.
t Corl>cny, le 9 mr» 1814, deui heores ttu malin.
«Sire, j'ai à rendre coniple à Votre Majesté d'un
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«événement de guerre malheureux el l'orl extraor^ dinaire, et qui a peu d'exemples. Je me suis mis en marche, conformément à vos ordres, ce malin, pour Laon. brouillard était extrêmement épais. Je nie snis arrêté à Félieux; vers midi, votre canon s'étant fait entendre et le temps s'étant élevé, je me suis hâté de marclier. J'ai trouvé Tennemi à une lieue environ avec quatre mille chevaux, que j'ai poussé devant moi avee mon canon. Plus tard» m'étant emparé d'un bois, j'ai pu découvrir environ douze mille hommes d'infanterie et cinq mille chevaux. La supériorité .de ces forces devait m'em-. pécher de rien entreprendre de très-sérieux; cependant il me sembla indispensable d'occuper l'ennemi et d'agir assez pour neutraliser se» forces* et Ijpiireuae diversion utile à votre attaque. En conséquence, j'ai fait attaquer le village d'Athies et je m'en suis emparé. Plus tard, j ai fait attaquer une ferme qui me rapprochait de la route de Marie, sur laquelle l'ennemi paraissait faire des dispositions de retraite; je m'en suis également rendu maître, i/ennemi a incendié le village et la ferme avant de se retirer. J'ai fait établir une batterie de vingt pièces de canon, à laquelle l'ennemi a répondu par une batterie de trente, ayant encore beaucoup de pièces en vue, mais non en action, l/enlfiemi a porté de la cavalerie sur sa gauche, ce qui mena-
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çait ma droite; mais j'avais fait des dispositions en conséquence, ^ious sommes restés plusieurs heures dans cette position, nous canonnant de part et d'autre, et repoussant quelques entreprises que Tennemi avait faites sur les postes que j'avais établis; mais, à nuil bien close, à l'instant où je me disposais à prendre une position de nuit, des mas-
ses d'infanterie très- considérables, et foruiaul au moins domse mille hommes, et toute k cavalerie de Ta rince, ont débouché sur moi par diUérentS points, et une portion de Tinfanterie sur les derrières de ma position. Ce mouvement a eu d autant plus d effet, qu'il était moins prévu, parce que deux bataillons de la réserve de l'aiis, qui occupaient le village d'Athies et la ferme, en sont partis si vite, que je n'ai pas pusupposer même qu'ils fussent attaqués. De la précipitation de cette retraite vint le désordre, et du désordre la confusion ; de là une retraite sans ordres donnés et une espèce de fuite [)our rartillerie. L'infanterie ennemie s'approcha assez pour s'engager; il devint indispensable de suivre le mouvement; mais au moins je parvins à faire de toutes ces troupes une masse compacte qui offrit quelques moyens de résistance. En même temps la Ci! va ierie ennemie chargea la nôtre et la renversa; celle-ci est prise pour TenneDai par notre infaulerie, ce qui augmenle le mal^ en même
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teiops, piuiiieui's masses de cavalerie ennemie se trpuTent sur nos flancs et à cheval sur la route, ^ous repoussons constamment cette cavalerie, soit sur nos flancs, soit sur notre front» par un feu bien soutenu et des coups de baïonnette, et nous uvançons; mais les équipages et les voitures. d'artillerie qui avaient précédé la colonne sont sabrés par 1 ennemi ; plusieurs pièces tombent- en son pouvoir. Nous en reprenons plusieurs, nous les emmenons; mais d'autres restent sur la place» soit parce que les chevaux manquent» soit par toute autre raison; et nous ne pouvons consacrer beaucoup de temps à les mettre en état de nous suivre» a cause de la proximité des masses d'infanterie qui nous suivaient» en fusillant toujours avec nous. Par suite de cette impossibilité, nous avoiK» perdu beaucoup de pièces : je n'en ai pas Tétat précis» mais je crois que le nombre s'élève de douze à quatorze. La perte en hommes a été peu considérable, et je suis convaincu que Tennemi a pris très-peu de mondé, parce qu'il n'y a pas eu un seul bataillon d'ouvert par les charges de cayalerie. Nous sommes arrivés à'Fétieux. L'ennemi suivant vivement et la confusion étant au comble» il a fallu nécessairement passer le village pour trouver une barrière, arrêter tout le monde» et réorganiser le personnel etie matériel. Le général Digeon se rend cette nuit à Béry-
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au'Bac, dans 1 objet de réorganiser l'artiUene qui reste. Nous n'avons encore pu ce soir mettre de l'ordre dans les corps, qui sont tous confondus et hors d*état de faire aucun mouvement et de rendre aucun service; et, conime il y a bon nombre <rindividus qui se sont portés à fiéry-au*Bac, je me vois forcé de m'y rendre pour remettre tout dans un état convenable demain matin. Tel est. Sire, Vétrange événement qui a eu lieu ce soir, mais qui aurait pu être bien pis encore, si les troupes, après Je premier moment de terreur qui les a fait mettre en marcbe sans ordre, n'avaient pas été sensibles aux reproches et disposées par là à bien faire. Je prends la liberté de vous le répéter, notre perte ne serait rien sans les canons que nous avons laissés dans les fossés de la route. Nous avons eu sûrement affaire à vingt mille hommes. ».
LE MUOR GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MARMOXT.
« Soissons, le i2 m«ra 18i4, sepl lieures et demie du toir.
« Monsieur le maréchal duc de Uaguse, Sa Majesté me charge de vous faire connaître que le général Sébusiiani, avec deux mille clievaux, couche ce soir à firaines avec son corps. Sa Majesté part à minuit avec la vieille garde. •
Ci 11 est nécessaire, monsieur le duc, quq vous vous
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teniez prêt à partir, avec la division Defrance, le premier porps de cavalerie et toute votre infanterie, pour former notre avant-garde, Fintention de L'Empereur étant d'attaquer demain Saint-îViest dans Reims, de le battre et de reprendre la ville. Vous laisserez les postes de cavalerie que vous avez placés à Sailly et. le long de la rivière, et nous continuerons à tenir également un poste de cavalerie à Béry-au-Bac. L'Empereur aura ainsi une trentaine de mille Sommes dans la main, dont sept ou huit mille de cavalerie, et plus de cent pièces de canon* Sa Majesté ordonne, monsieur le maréchal, (|ue vous fassiez toutes vos dispositions pour pouvoir partir demain à la petite pointe du jour. Il est bien important que vous laissiez un corps d'observation à Béry-au- Bac, et que vous envoyiez des paysans pour vous inslruire si il déboucherait quelque chose de l'autre côté. L'Empereur espère que nou$ pourrons attaquer demain «î deux ou trois heures après midi. Sa Majesté sera demain à Fismes, probablement de bonne heure: elle vous recommande de ne pas trop ébruiter votre marche par des coureurs : il vaut mieux arriver en masse. IL serait bien important de pouvoir prendre quelques coureurs ennemis en leur tendant une embuscade, afin d'avoir des nouvelles. <i Le prince vice-connétable, major général,
Ci Alexandre. »
Digiti
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« SoMMDfl, le i9 mars 1814, neuf beures el demie du loir.
« Monsieur le duc de Raguse, je vous ai envojé
un courrier extraordinaire pour vous faire connaître que l'intention de l Ënipereur est que vous vous mettiez en marcbe, demain, 15, à six heures 4tu matin, avec votre corps, pour vous rendre à Ueims sans trop vous aventurer.
/< L'Empereur marche -sur Reims par la roule de Fismes.
« Amenez avec vous la division Defrance, el laissez un corps d'observation au pont de Béry-au-Bac, ainsi que des postes de cavalerie aux dilférentes positions où vous en aviez aujourd'hui.
c( Le prince vice-connétable, major général,
«c Albiandrh. »
LE MAJOR GÉNÉRAL AU MAHÉCUAL MAUMONT.
« Reins, le 14 mars 1814.
a. Monsieur le duc de Raguse, je vous envoie un rapport que je viens de recevoir du colonel Plaugeniel el du maire de Fismes. Prenez-en connaissance, vous y verrez les mouvements que fait l'ennemi du
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côté de Roney. L'intention de l'Empereur est que
vous [tissiez dea duposdium pour cliasscr l'ennemi de • ffoney, et qœ vous veilHez $ur la colmm qui voudrait paxser la rivière en marchant sur le pont de Béryau-Bac.
« Le prince vice-connétable, major géuéral,
« Alexandre. »
LE MAIRE DK LA VII.Î.EDE FISMES AU PREMIER OFFICIER SUPÉRIEUR DE L'ARMÉE FRANÇAISE SUR LA ROUTE DE REIMS.
« Fisme», le 14 mars J814.
«c Monsieur, nous venons de recevoir la nouvelle
<f certaine qu'un parti de Cosaques, évalué deux mille « hommes, avec de rartillerie, vient de mettre en « réquisition les ouvriers deSillery et environs, pour « jeter un pont sur la rivière d'Aisne à Bourg, deux « lieues de Fisnies, et venir couper la connnuniciw <K tion audit Fismes de Soissons à Reims*
« Je vous donne cet avis pour que vous puissiez « sur-le - champ prendre les mesures nécessaires.
« J'ai l'honneur d'être avec respect, monsieur, ce Votre très-humble serviteur. »
LE MAJOR GÉNÉRAL AU MARÉGIUL MARMONT
« Ucims, le 14 iiMt-s 181i, huil heures el demie <lii malio.
« Monsieur le ducdeRaguse, l'Empereur ordonne
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que vous parliez mr la route de Béry^UrBac^ en (vcatil
de V(ms la cavalerie du fjènhal Bmdi soulle ; vous aurez une avant-garde au pont et vous vouâ placerez de manihe à la «wilmV. L'Empereur voulant^ à quelque prix ce soitf garder ce pont,
« Le prince vice-connélable, major générali
« AunàKDRB. »
LE MAJOR GÉNÉBAL AV MARÉCHAL MARMOKT.
fl ReiiMr le 15 mars IBM.
tt Monsieur le duc de Raguse» l'inteniion de P Empereur eut que rems fassiez prcndri; les cabotes et len seluJm dei prisonniers^ pour en donner a/ux soldats qui envjanquenti
aie prince Tice-connétable, major général,
« ÀLEXAKDiiE. »
LE MAJOU GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MARMOiNT.
« Iteinift, le 15 mm 1814.
c< Monsieur le duc de Raguse, je n'ai point de réponse à faire à la letire qui vous a été remise pour moi à vos avant-postes. Employez tous les moyens possibles pour avoir des nouvelles de l'ennemi. 11 parait certain que Tennemi marche, mais dans quelle direction, voilà çe qu'il faut connaître;
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donnez-nous tVcquemmenl de vos nouvelles. Soyez enobsenration, eavoyez beaucoup de reconnaissances sur différentes directions, faites couiir les gens du pays, donnes de l'argent, et je vous le fçrai
rendre.
« Le prince vice-connétable, major général,
« ALEXANOaE, »
LE MàRÉCUâL MARMOKT A NAPOLÉON.
ciSmtn 181 i.
^ « Sire, je reçois la lottre que Votre Majesté ma fait rhonneur de m'écrire aujourd'hui. Les forces de Tennemi sont restées toute la journée dans la même position, j'ai pu en juger par la fumée de son camp. Ce soir on reconnaît distinctement trois lignes de feux, telles 4j[u'elles étaient hier, mais il en manque une quatrième qui, la nuit dernière, était placée plus en arrière.
« On a vu dans la journée cinq colonnes en marche pour remonter l'Aisne, mais à une grande di^ tance, de manière que Ton n*a pu déterminer si c'était de la cavalerie ou de l'infanterie.
« L'ennemi a devant Béry des postes de cavalerie et quelque infanterie plus en arrière. 11 avait amené ce imatin des pièces de canon qu'il a retirées enbuite. J'ai reçu des rapports de toute la ligne^ à
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l'exception du Pont d'Ârcis, et je n'ai pas non plus de nouvelles du détachement de cavalerie qui était en ohsorvatioii au débuuché do Veillv, et qui a reçu ordre de se porter sur Pont-d'Ârcis. Cette omission <lo rapport peut tenir ù Féloignement ou à quelque faute dans le service. Ainsi je n*en conclus encore rien : j'ai envoyé ce soir un olTicior pour vérifier ce qui se passe de ce côté. S'il n'y a rien sur ce point, il me paraîtrait assez probable que Tennemî remonte TAisne et se retire, et que le mouvement qui s'est opéré aujourd'hui à notre vue aurait pour objet dp protéger les bagages; cela serait d'autant plus probable, que Fennemi a eu des patrouilles multipliées sur les bords de l'Aisne, d'ici à Neufchàtel, ,
et J'espére, dans la nuit, avoir des renseignements qui m éclaireroat sur les mouvenienls de l'ennemi, et je m'empresserai alors d'écrire au prince de .\tui'chalel pour en iiifuiiiicr Voire Majesté.
<c Demain, au jour, j'essayerai de faire passer par Béry un gros parti de cavalerie, mais je ne pense pas qu'il puisse aller bien loin, attendu que 1 ennemi est en force à peu de distance.
« Je vais tenter le moyen que me prescrit Votre Majesté pour recruter des soldats, et je ne négligerai rien pour réussir. Mais que faire, en campagne, d'hommes qui n oui ni armes ni habits?
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« Votre Majesté verra, par l'état ci joint, que jlai vingt-deux bouches à feu, y compris deux pièces (le la garde qui étaient à Béry-au-Bac, et que j*ai emmenées avec moi; ainsi, ces pièces dédurtes, j'en ai vingt. — D'après cela, Votre Majesté pourra donner ses ordres pour compléter mon artillerie comme elle le jugera convenable.
« Votre Majesté m'annonce quelques renforts; mais les renforts immédiats sont bien peu de chose, et ceux des places de la Moselle sont bien éloignés. Votre Majesté m'avait fait annoncer que les troupes conduites par le général Jaasens seraient pour moi. Il paraîtrait qu* elles reçoivent une autre destination; cependant j'ai bien peu de monde et bien mal organisé, n me serait bien nécessaire de recevoir des soldats et d'être autorisé à organiser ce qui me reste d'une manière plus régulière. La division du général Ricard n'a guère que quatre cents et quelques, combattants. Que faire avec une division de pareille iorce? elle ne vaut pas mônie unbalaillon de même nombre, car ici il y a beaucoup d'embarras ^t peu de combatlanls. ■
(c La cavalerie était restée jusqu'à présent dans un si grand désordre, qu'on ne peut raccorder la situation présente avec les états antérieurs. 11 est évident que les chefs de corps ont enflé leurs régiments, ou leur négligence a empêché de rendre
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compte des mutations journalières, spécialement pour les hommes restés en arrière. 11 est de fait, qu'il y a en arriére un grand nombre d'hommes pour cause iégitime, celle de lu ferrure: mais il y a . tant de confusion par suite de Torganisation des régiments pi uvisoires, que l'on [neul attribuer à cette cause le désordre qui existe. 11 y aurait certainement de l'avantage a déterminer q^uatre régiments, qui recevraient tout ce qui existe, et à renvoyer les cadres en arrière.
« L'échauflburée qu'a eue hier le général Merliii • a coûté plus cher i\uon ne Tavait cru d'abord. Nous avons perdu environ quatre-vingts hommes ou chevaux. Les chefs de corps en portent davantap:e, mais c'est évidemment pour expliquer les hommes, restés en arrière depuis plusieurs jours. Le seul moyen qui m'a paru convenable pour voir clair dans ce chaos a été d'ordonner un appel nominal fait par les généraux de division. Cet appel, que je vérifierai moi-même, s'il le faut, nous donnera une base et les moyens de suivre les niulalions. Aujourd'hui, le général BordesouUe n'aurait à ses ordres, pour cornbattre, y compris les détachements qu'il a sui la rivière, que les débris de quinze escadrons. — Si les trois cents chevaux que Votre Majesté m'annonce arrivent, ses forc^ seront presque doublées. »
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LE HAJOR GÉNÉRAL AU MARÉCIUL MARMaVT.
« Reims, hî i 7 mars 1814.
<c Monsieur le duc de Baguse, l'Empereur part dans ce moment pour se rendre à Éperaay^ avec la vieille <'arde. Le duc de Trévise se rend ce soir à Reims; il laisse de la cavalerie et de l'infanterie à Soissons.
« Le départ de l'Empereur pour Épernay est»
nécessité par des affaires qui doivent avoir lieu hors du côté de Nogent. Sa Majesté a donc cru devoir s approcher d une journée pour avoir desnouvellesy et, d'après les événements^ manœuvrer suivant les circonstances. 11 est possible que Sa Majesté revienne à Reims, ou se porte sur Ghalons, les événements en décideront.
c( Le maréchal prince de la Moskowa est à Châlons; ayez soin, monsieur le maréchal, de vous entendre avec le duc de Trévise qui sera à Reims, et de nous faire parvenir de fréquents rapports sur tout ce que vous apprendrez de l'ennemi.
a Vous aureas soin aussi de ne plus laisser passer personne sur le pont de Béry-au-liac, sous quelque prétexte que ce soit, et vous ferez préparer tout ce qu'il vous faut pour détruire ce pont en cas d'événements.
« Le prince vice-coniiélaLle, major général,
<c ÂLEXAfiOUE. »
(PferdupUoitii.)
NÉMOIRBS DU DUC DE RACUSB.
I.E MAiOR GÉNÉRAL AU MARÉCUAL MAiUlOKT
« Éperiiay, lu 17 mars 1814, six beureiet dMnie du nir.
<c Monsieur le duc de Raguso, l Empereur, en arrivant ici, a appris que reonemi avait passé la Seine sur ses ponts à Pont et marchait sur Provins. Sa Majesté s'est résolue à marcher sur Troyes. Le quartier général de TEmpereur sera demain à Semoinci et après-demain à Arcis. 6vi Majesté laisse à Épernay le général Vincent.
« L'Empereur désire, monsieur le maréchal, que
TOUS ayez la direction de votre corps et de celui du
duc de Trévise, qui, dans ce moment, est à Reims avec deux divisions d'infanterie et la cavalerie du général Roussel, et qui a la division Charpentier à Soissons* Le ministre de la guerre a dû envoyer un général de brigade avec quelques troupes à Gompiëgne.
« Sa Majesté; monsieur le duc, désire que vous fassiez faire le plus de mouvement possible de cavalerie pour imposer à Blûcher et gagner du temps. Si Blûcher passait TAisne, vous devez lui disputer le terrain et couvrir la route de Paris. II est probable quele mouvement de l'Empereur va obliger Tennemi à repasser la Seine, ce qui arrêtera Blû-
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cher et rendra disponible le corps du duc tk Ta* reate, qui alors vous serait envoyé. .
« D fauty monsieur le maréchal, pour les ehoscfs importaùteSy écrire en chifïres par £peraay et par des hommes intelligents qui sachent passer ailleurs que par les.graiides routes.
« n est très-important que tous envoyiez ordre sur ordre à la division DuruLle, composée de toutes les garnisons de la Meuse, de vous rejoindre sur Reims, Uetliol ou Chàloas. Envoyez cet ordre de toutes les manières.
« Comme M. le maréchal duc de Trévise est le plus ancien, puisqu'il est de la création, ayez l'air de vous concerter avec lui plutôt que d'avoir la direction supérieure. C'est un objet de tact qui ne vous échappera pas. Je charge le duc de Trévise de nommer un major pour commander la place de Beims, la garde nationale et les batteries qui s*y trouvent, et de faire partir demain le général Corbineau pour venir rejoindre TEmpereur.
c< Je recommande au duc de Trévise de porter tous ces soins à Torganisation de la garde nationale et de la levée en masse, et de se procurer quelques chevaux pour atteler la batterie laissée à Reims.
« Si Blùcher prenait l'offensive dans la direction Reims de manière à ce que cette ville se trouvât sous les pas de l'ennemi, et que vous et le duc de Tré-
Oigitized by Coogle
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vise ne fussiez pas en état de la défendre, alors vous
retireriez avec vous, l'un ou Tautre, la gai iiiboa et les pièces de canon, et vous emmèneriez les gardes nationaux de la levée en masse avec vous.
<c Le prince vice-connétable, major général,
« Alexandre. »
LB MAJOR liéNÉRAL AU MARECHAL MARNONT.
« Fèi«4IittaipeiMMM, le 19 ntrs 1814
« Monsieur le duc de Raguse, j'ai reçu vos dernières dépêches; vous connaissez la position du duc de Trévise à Reims. Sa Majesté ne doute pas que . vous n'agissiez de concert pour le succès de nos armes et pour faire le plus de mal possible à l'ennemi. Vous connaissez les localités; l'Empereur a confiance dans vos talents. Concertez-vous et même dirigez, sans choquer le duc de Trévise, les mouvements. Ayez l'air de vous entendre avec lui. Nous paictons d'ici pour passer TAube, ensuite la Seine, et couper ce que l'enaemi peut avoir pour menacer Provins. Nous nous portons sur Plancy.
« Le prince vice-connétable, major général,
« .VlëXAiNDRE. »
LE ^AJOB GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MARNO^T.
• Plincy, la SO mm i8U.
<c Monsieur le maréchal duc de Raguse, nous avons forcé hier le passage de l'Aube et celui de la Seine; nous étions hier, à sept heures du soir, maitrès de Méry; nous avions coupé la route de Nogent à ïroyeSi sur laquelle nous avons enlevé beaucoup de bagages et les équipages de pont de l'ennemi. L'ennemi avait levé en toute hâte, le 19, ses ponls sur la Seine, et battait en retraite sur Bar-sur- Aube. L empereur de Russie était venu à Arcis-sur- Aube avec le prince de Schwarzenberg. Le corps du duc de Tarente et toute la cavalerie nous rejoignent aujourd'hui à Arcis» U n'est pas possible que Blùcher fasse aucun mouvement offensif, à ce que pense l'Empereur. Si cependant il en faisait un, vous devriez, monsieur le maréchal, ainsi que le duc tle Trévise, vous retirer sur Chàlons ou £pernay, afin que nous soyons tous groupés, et couvrir la route de Paris par quelques partis de cavalerie* Mais Sa Majesté croit que, dans la position actuelle des choses, il faudrait queBlûcher fût fou pour tenter un mouvement sérieux.
<< Le prince vice-connétable, major général,
et ÀLEXAUDRE. »
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K MAJOR GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MAHMOKT
c l'iancy. Ità 20 mar» 1814, dii heure»
* da omlb.
« Monsieur le duc de Raguse, TEmpereur me
charge de vousmandorque, l'eDiiemi ayaal évacué ProTins, Nogent et Troyes, et se dirigeant sur Barsur-Aube et sur Brienne, il voit avec peine que vous TOUS soyez retiré sur Fismes, au lieu de yqus retirer sur Reims et de là sur Cliàlout) el Épernay. Sa Majesté ordonne donc que vous ayez sur-le-champ à prendre œtle (.■oiiuiiunicalion, car sans cela Blùcher va se réunir au prince de Schwarzenberg, et tout cela tomberait sur vous. L'Empereur va peut-être lui-même manœuvrer sur Yitry.
« Le prince vicc-connélable, major générai,
« A1.BZAIIDRB. »
LE MAJOR GÉNËRAL AU MARECHAL HARMONT.
' t PlMiey, le iO mm i814. midL
<c Monsieur le maréchal duc de Ragus^, l'Empereur ordonne que, de Tendroit où vous recevrez mon ordre, vous el le maréchal duc de ïrévise vous vous dirigiez, avec votre infiinterie, votre cavalerie el voire arliilerie, sur Chàlons par Reims, el, si cela ne vous paraissait pas possible, par Épernay; mais
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VOUS devez marcher en toute hâte, et surtout accélérer le mouyement de voire cavalerie. Sa Majesté sera demain matin, 21, à Vitry. Le duc de Tarente et le duc de Keggio suivent ce mouvement par Ârcis* sur^Anbe.
c< Le prince vice-connétable, major générai,
« Alexà.ndre. »
, (Par duplicata.)
LE MAJOR GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MARMONT
t il mars 1814.
« Monsieur le maréchal duc de Raguse, le corps du général de Wrede a voulu prendre, hier, Arcis- ' sur-Aube : il a été battu. La grande armée du prince de Schwarzeuberg parait marcher par Brienne sur Bar-sur-Aube pour se joindre à Blûcher. L'Empereur se porte sur Vitry. Sa Majesté aura ce soir son quartier général à Sommepuis. Donnez-nous de vos nouvelles.
« Le prince vice-connétable, major général,
a Alexandre. »
LE DUC DE TRÉVISB AU MARÉCHAL MARMOMT
« Vattcy»l«S4imniai<.
« Mon cher maréchal, un habitant arrivant de Châlons assure qu'il y a peu de monde dans cet en-
droitj que vingt-ciuq dragons français y ont été
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hier, mais qu'ils ont dû en sortir de suile; que l'armée française avait passé la Marne, ainsi que vous me l'avez annoncé vous-même, h Frignicourt, non sur un pont, mais à gué; que i'Ëmpcreur remontait la Marne, etc. Le général Blûcher, dans ce cas, n'aurait pas opéré sa jonction avec le prince de Schwarzenberg.
« D'après le mouvement que lait l'Empereur, il • paraîtrait ne rien craindre du côté d'Ârcis; je crois toutefois qu'il nous importe beaucoup d éclairer cette partie.
« Demain de bonne heure, je serai à Soudé; j'aurai ce soir de la cavalerie à Dammartin.
a Dans tous les cas, notre mouvement sur Champaubert, celui que vous avez fait sur Vertus, auront produit un bon effet en forçant Czernicheff et les nombreux partis jetés sur la rive gauche de la Marne à se retirer.
« Les habitants de Yattey prétendent que quinze aille chevaux ont passé par ici, se retirant sur Vitry; c'est sans doute beaucoup : prenons qu'il n'y en ait que moitié, ce serait encore fort raison* nable.
c< D'après le portrait qu'on m'a fait du général
russe qui a couché ici hier, je suis tenté de croire que ce serait Wintzingerode.
« Le maréchal duc ob Trévise. »
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LE MARfiCHAL 1UR]I0>T AU HDOSTRË J)E U GUERRE.
a ProTins, le 27 mars 1814. ■
« J'ai Thonneur de vous informer qu*après nn*étre porté de Sézanne en arrière du déûlé d Eslernay, et Y avoir pris position, Tennemi s'est présenté devant moi avec de grandes forces et a fait toutes ses dispositions d attaque. Nous nous sommes retirés et nous avons continué notre retraite sur la Fer té- Gaucher, avec d'autant plus de raison, que nous étions informés que Tennemi occupait Montmirail. Arrivés devant la Ferté, nous avons trouvé Tenneiiii en position sur la rive droite du Grand-Morin, et battant la route avec une nombreuse artillerie. J'ai pu reconnaître au moins quatre mille hommes d'infanterie prussienne, sans compter ce qui occupait la ville et n'était pas susceptible d'être apprécié; de manière que Tenuemi avait, en calculant très-fort, au moins six mille hommes d*infanterie. M. le duc de Trévise et moi, nous décidâmes qu il fallait s'emparer d'un plateau qui donnait les moyens de tourner la ville et d'aller prendre la route de Coulommiers plus loin. Les ordres furent donnés en conséquence, et les postes ennemis furent chassés. Pendant ce temps-là , on me rendit compte que les masses d'infanterie, de cavalerie et
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d'artillerie qui s'étaient présentées devant npus au défilé d*Esternay approchaient avec diligence. Je donnai l'ordre à la vingtième division d occuper et de défendre jusqu'à l'extrémité le villnge de MontiSy qui est la clef du défilé, aiia de donner le temps d'exécuter une marche difficile dans un terrain fangeux.
c<Je donnai Tordre à -ma cavalerie de se porter
au delà du bois de Monlispour nous couvrir sur ce point contre la cavalerie ennemie, qui s'y portait pour tourner le défdé. Tout à coup le duc de Trévise, qui marchait en tète, m'informa qu'au lieu de se porter sur la route de Coulommiers, il prenait celle de Provins. Ce changement me contraria beaucoup, parce qu'il était évident que c'était une marche perdue. Après la route de Coulommiers manquée, notre direction était sur Rozoy ; mais le mouvement était donné, et, au milieu de Tobscurité de la nuit et des embarras du chemin, il était impossible de changer la direct ion, et je ne voulais point quitter le duc de Trévise. £n conséquence, nous avons marché sur Provins, où nous sommes arrivés ce matin et où nous avons pris position, afin de rallier et de reposer les troupes. L'ennemi est arrivé à midi avec de l'infanterie et de la cayalerie; mais, jusqu'à présent, je n'ai pas reconnu de grandes forces. Nous avons entendu aujourd'hui
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une vive canonnade dans la direction de Meaux. Le mouvement de Tennemi sur Paris n'est pas douteux.
« Kn conséquence y nous marchons sur la capilaie, et nous nous itiettons en marche cette nuit pour Nangis et Melun , d'où noua descendrons la Seine pour nous porter sur Charen'ton. Je prie
Votre Excellence de me faire connaître la situation des choses, afin que je puisse modifier mes mouvements d'après les circonstances. »
m P. S.LsL défense de Montis a été fort glorieuse. Une poignée d'hommes, avec deux pièces de canon, a résisté à vingt pièces de canon et quatre mille hommes d'infanterie bavaroise, qui les ont attaques sans succèsy et cette poignée de braves a ramené son canon au milieu des embarras causés par la nuit et les mauvais chemins. »
' LE DUC DE TRÉVkïE Ali MAHÉCHAL MAli^luM .
^ « Nangit, le ^ mars 1814.
« Ifon cher maréchal , je croyais vous trouver ici, ainsi que nous en étions convenus hier.
« Votre aide de camp vous remettra copie d'une lettrç que je viens de recevoir du ministre de la guerre. Je regrette que nous ne soyons pas restés aujourd'hui a Provins; nous aurions pu nous jeter,
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en cas d'événement, surNogout, sur Bray ou sur Montereau.
«Je prends le parti de rester à Nangis aujourd'hui si reanemi n'occupe pas Bozoy en forces; dans ce dernier cas, je me porterai sur Brie-Comte- Bobert, el, finalement, sur Bonueuii, ayant ma gauche à la Marne, ma droite à la Seine, pour couvrir Charenlon. Celte position ne m'offre point de chance fâcheuse si le pont de Saint-Maur est suffi- ' sammeat gardé, et je serai prévenu à temps si Tennemi forçait le passage de Meaux ou celui de, Lagny.
«1 Je FOUS engage à faire réoccuper le pont de No-
gcnt par les troupes du général Souliani.
« J'ai dù marcher très-lentement et faire de iVéquentes haltes, à la pointe du jour, pour rallier mille à douze cents hommes de vos troupes, qui étaient restés en arrière. Je les ai (ait passer devant les miennes.
^ie Yous prie, mort cher maréchal, de me donner de vos nouvelles, et dagiéer 1 assurance de ma haute considération et de mon attachement.
« Le maréchal duc de Trbvisb* »
« I\ S, Dans le cas où je ne pourrais pas rester id ce soir, je prendrais position à Guignes. »
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LE MARÉCHAL MAnHONT AU HOOSTRE DE LA tiUBRRfi.
« Mclun, 28 mars 1814, sepl heures * du MÎr.
« J'ai eu l'honneur de tous écrire hier par le colonel Fabvier. J'attends avec impatience la réponse de Votre Excellence pour bien connaître ce qui se passe sur la Marne.
« Les troupes que nous avons eues devant nous à la Ferlé ont dû arriver hier de bonne heure à CoulommiersetàKebais. J'ai vu moi-même, étant à la Ferté, des colonnes d'artillerie et.de bagages prendre la direction de Kebais. C'est donc par Meaux et la Ferté-sous-Jouarre que l'ennemi veut opérer, et c'est sur ce point qu'il faut porter nos forces et notre attention. Ce svstéme de l'ennemi est d'au^ tant plus naturel, qu'opérant aussi par Soissons toutes ses colonnes se trouvent liées entre elles. Je voudrais être à Meaux ou à Lagny avec le duc de Trévise; et cela serait sans la marche absurde et ridicule (|uo nous avons faitosnr Provins, et que je n'ai pas été à temps d'empêcher. Je marche à tired'aile pour réparer le temps perdu, mais je crains bien d'arriver trop tard, et le mal a été augmenté encore par le séjour que nous avons fait à Provins, dont nous aurions du partir plus tôt; mais, à cet égard, je n'ai rien à me reprocher. On a entendu
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hier distinctement le canon entre Coulommîers et Hozoy, ou entre Coulommiers et Crécy* En conséquence je n'ai pu prendre la route directe de Meaux
ni de Lagny, puisqu'il aurait fallu passer sur le corps à Tennemi. Je n'ai point pris non plus celle de Guignes^ parce que la cavalerie ennemie pouvait être aujourd'hui sur cette route, et que, dans ce» immenses plaines de Brie, rien n'est plus dangereux qu'une marche de flanc un peu longue, surtout avec des troupes fu liguées et harassées, el enfîn parce que je Teux éviter toute espèce d'engagement, jusqu'à ce que j'aie pris ma ligne d'opération sur Paris, et que j'aie reçu les munitions qui me manquent.
« Le duc de TréTÎse, qui devait d'abord suivre la même direction que moi, m'écrit qu'il a pris position à Nangis^ et que, si l'enneiAi est en forces à liozoy, il se portera sur Guignes. Je souhaite qu'il ' ne lui arrive pas malheur, mais je le crains fort, ^a station à Nangis ne remplit aucun objet, et il court la chance d'être détruit; et, s^il ne l'est pas, il est au moins inutile à la défense de la Marne, qui est le point important. Je viens de lui écrire pour l'engager à passer la Marne et à suivre mon mouvement.
« Je compte aller coucher demain à Charenton, et après-demain j'irai sur Lagny et Meaux; et, si rcunemi n'est pas en opération sur la rivière, je dé-
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boucherai par Meauï pour éclairer ses mouvemeots»
« J'ai laissé le général Souhamsur la Seine, occupant Nogenty Bray et Moutereau^ et je lui ai ordonné de faire couper lés ponts. Par ce moyen la .communication avec l'Empereur est assurée par la rÎTC gauche de la Seine. »
LB mmSTRB DE U GUERRE AU MARÉCHAL «ARMOKT.
« Paris, le SS mara 18t4, mat tara et demie dn soir.
« J'ai l'honneur d'informer Votre Ëxceileuce 4ue Tennemi, qui est parvenu à enlever hier la position de HeauXy se porte en forces sur Paris, et qu il est déjà sur Claye.
« U est donc de la plus haute importance^ monsieur le maréchal, que voua vous rendiez en toute hâte avec vos troupes, et monsieur le duc de Trévise avec les siennes, vers Paris, c'est-à-dire plus près de la capitale.
ce Je prie Votre Excellence de se mettre en marche sans aucun délai ; et dans le cas où, d'après les renseignements que vous pourriez avoir, vous croiriez ne pas pouvoir vous diriger par Brie-Comle- Robert sans y trouver des forces ennemies supérieures aux vôtres, vous vous dirigeriez de Nangis droit sur Corbeil, pour y passer lu Seine, et de là gagner les abords de Paris.
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il J'écris dans le même sens kU. le duc de Tré-
\ ise, afin que vous œnibiniez ensemble votre mou- « vemenl, qui exige la plus grande célérilé*
« Le général Souham, à qui j'écris aussi, gardera la ligne de la Seine, entre Hontereau et Nogent, -
avec ses troupes, pour la commuuicalion avec l Empereur.
M Je VOUS prie, monsieur le maréchal, de me faire connaitre, par le retour du courrier, la direction que VOUS aurez prise, ainsi que le moment auquel vous serez rendu près Paris.
«t Duc DB Fbluus. »
« P. S. Nous avons reçu à quatre heures des
nouvelles de l'Enipereur du 26, de Saint-Dizier. Sa Majesté y avait battu complètement deux divisions commandées par le général Wintzingerode, qui avait pris retraite sur Bar-suM)rnain. On avait bit deux mille prisonniers, etc.
<f Le général Gompans était à Ville-Parisis, à trois • heures, avec presque toutes les troupes ennemies sur les bras, n
LE MINISTRE DE Lk GUERRE AU MARÉCHAL HARMèiST.
c1»«rit, k S» mn 1814.
« Monsieur le maréchal, vous ne pouvez trop tut arriver à Gharenton avec votre corps d'armée, pour
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de là manœuvrer de manière à soutenir le général Compans, qui a couché celte nuit à Vert-Galant, et qui a, en effet, sur le^ «bras toutes les forces des corps de Kleist, de Sacken, d'York, et, je crois, encore, le grand-duc Constantin et les VYurtember- ' geois. Avec sept ou huit mille hommes de troupes qui ont déjà faibli, il a fait ce qu'il pouvait. On m'assure que ses avant-postes, attaqués ce matin, avaient été repliés.. Si vous arrivez, monsieur le maréchal, on peut espérer de contenir Tennemi entre Vincennes, qui est fortilié, et Saint-Denis, qui a été mis à Tabri d'un coup de main.
« Vous savez que le pont de Lagny est en pai tie rompu; c'est donc sur la droite de la Marne que vous pourrez déboucher; niais il n'y a pas une minute à perdre. Je cherche à envoyer encore quelques renforts au général Compans; mais les heures passent, à cause des distances et des difficultés du service dans une grande ville. J'ai écrit au comte Daru pour que vous ayez des vivres et du vin (si faire se peut) en arrivant à Charenton.
Le mouvement sur Provins a tout compromis ^
Ml est >in}{ulîer que le duc (le FelUlî, qfxl n'a jamais liiil la guenv, se permette de blâmer le fireDier mouremeDl sur Provins, rfiii a été Ir s:ilut de deux coi ps d'année, et qui était rendu oécei'Mire et iiidispcnsahK- , pui.M|iie, en incine li'm[)s que la grande année nous suivait, nou^ avon^ rencoulru eu ktlaille, sur la grande roule, à la Fcrté- Gaucher, eu ar-
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a Quoiqu'on n'ait pas de nouvelles de r£mpei*eur <tep«is le 26 au soir, et que Sa Majesté n'ait point annoncé la direction qu'elle prendrait, on doitcal> «nier qu'il est impossible que TEnipereur n'arrive pas, sur le dos de l'ennemi qui nous presse, d'ici à trois jours au plus tard. Le salut de l'État dépend peut-être de résister pendant ces trois jours. Je re- ^is à l'instant votre bonne lettre d'aujourd'hui, à sept heures du malin. 11 faudra garder le pont de Saint-Maur; cela doit regarder le duc de Trévise, qui, au lieu d'occuper Bonneuil, pourra loger ses troupes à Maisons^ à Gréteil, à Charenton, et avoir ^ gauche à Fontenay-sous-Bois, si cette position lui parait bonne et si les dispositions du terrain ne s'y <iIipo6ent pas.
a Le ministre de la guerre,
t< Duc DE Feltiœ. »
L£ MlNISTllk: DE LA GIEHHE AU MARÉCHAL MARMONT.
cPferis. le 29 mars 1814, onzcbeuiu< «la soir.
«t Monsieur le maréchal, je reçois à l'instant de nouveaux ordres de Sa Majesté le roi Joseph, que je m'empresse de transmettrfe à Votre Excellence, et
rière ile nous ei nir notre oonunmiîcatk» direrto, bs corps d*York et de Kleist. H filUul aller ft Provînt, ou mettre lue ke arme*.
{NoU du due de Rogute.)
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4\m contiennent de nouvelles dispositions détermi-.
nées par les circonstances.
ce L'intention du roi est, monsieur le maréchal, que vous vous réunissiez cette nuit, entre la Villrlte et le$ ffh SaifO^iervaùy au corps du général Compans, qui sera sous les ordres de Votre Excelieuce,
'<c M. le maréchal duc de Trévise reçoit, de son côté, l'ordre de se porter cette nuit à la Viilelle, où il réunira sous son commandement les troupes du général Ornano.
« Au moyen de ces dispositions, vous serez chargé, monsieur le maréchal, de ia défense de Paris, depuis la YiUette exclusivement jusqu'à Charenton; et H* le maréchal duc de Trévise commandera depuis la Villette inclusivement Jusqu'à Saint-Denis.
a J'ai l'honneur d'informer en outre Votre Excellence que le roi compte se rendre demain, dès la pointe du jour, à Montmartre, pour être à portée de voir les mouvements de rennemi, et de donner des ordres suivant les circonstances.
« Le ministre de la guerre»
a Duc DB Feltrb. »
us VAJOR GÉNÉRAL AU MARÉCHAL MARHORT.
« Fontainebloan, l« 1" anil 1814, «i baiim dn rmUiI.
<i Dans la situation actuelle des alfa ires, l Em-
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pereur s esl résolu à réunir Ir gouvernement à Orléans en y rassemblant toutes les réserves de l'intérieur, à se placer avec toute son armée entre Fontainebleau et Paris pour empêcher les malveillants de se livrer à leurs mauvais penchants et encourager les bons; obligeant l armée ennemie à se tenir réunie, puisque le moindre détachement qu'elle ferait hors de Paris livrerait cette ville à r£mpereur«
t( Je donne Toidre au duc de Trévise de prendre • position à la gauche d'Essonne. Vous devez^ monsieur le maréehal, prendre position avec votre corps à la droite d'Essonne; par ce moyen, l'ennemi sera obligé de passer la rivière d'Essonne devant l'armée. L inconvénient de cette position saute aux yeux, puisque la rivière d'Essonne réfuse la gauche qui tombe sur la route d'Orléans.
« Le plateau de Fontenay-le-Comte à la Seine n'est que de deux petites lieues; on peut y avoir autant de débouchés que Ton veut sur la position d'Écote.
« il serait convenable de se tenir maître d'Essonne et de Corbeil, alin de faire de la poudre dont nous avons grand be$oin, et de profiter des magasins de farines qui ^unt Irès-eonsidérables.
<i Concertez-vous, monsieur le duc, avec M. le duc de Trévise ; choisissez votre position ; placez
Digilized
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volie ailiiiei'ie en batterie; l'armée arrive demain et suivra le même mouvement. Faites de suite travailler aux fortiûcaLions de Corbeil et d'Essonne, afib d'avoir, s'il est possible, deux débouchés. Faites . fortifier la rivière d'Essonne: envovez-moi de suite un mémoire sur cette position; qu'elle ait plus ou moins d'avantages, il faut la prendre dans tous les cas, parce que la rivière l'indique naturellement.
« Retonnaissez s'il y aurait une position entre Corbeii et Ghoisy, par exemple en avant de liis, où on peut surveiller les deux routes d'Orléans et de Fontainebleau, avoir les derrières libres pour la retraite, et où on pourrait placer avec avantage une armée de quarante mille hommes. En trois 6u quatre jours on aurait construit bien des redoutes et des ouvrages qui ajouteraient à la force naturelle de la position.
« Pour compléter le système, quand vous aurez vu la position, voyez la position de la rivière de rÉcote, afin de pouvoir donner votre avis sui* ces trois positions. I/Ëmpereùr compte qu'à midi il doit être sans inquiétude sur la position que vous aurez occupée av(*c le duc de Trévise. Envoyez de la cavalerie à Arpajon, et poussez votre avant-garde sur la route de i'aris aussi loin que vous pourrez, poussant des reconnaissances. '
« Je vous envoie cette lettre par M. le co^pnel
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Bongars qui vous accompagnera dans vos recon- ^naisBances, et qui ne reviendra que lorsque les troupes seront placées.
« Dans ce système il but ordonner à ia poudrerie de continuer de faire de la poudre, et, au ftir et •k mesure qu'elle fabriquera, on évacuera sur Fontainebleau, où on établira un artifice.
» Failes-moi connaître, monsieur le maréchal, la quantité de farine qui se trouve à Corbeil, soit sur celle rive/soit dans les magasins de Tautre rive, et faites rétablir le pontf -si vous le jugez convenable, afin d'évacuer les farines qui seront de l'autre côté. Conmie il y a un ûlet d'eau qui entoure la ville de l'autre côté, il doit èlre facile d'occuper •cette ville, ce qui assure un bon passage de la Seine, indépendamment du pont de Melun.
a Envoyez de suite un officier du génie à Ârpajon pour reconnaître la place. S'il y a une muraille, il fera travailler de suite à la mettre à l'abri des Cosaques.
« Le prince vice-connétable, major général,
« Alexandre. »
LE MAJOR GÉNÉRAL AU MARÉCHAL HARMONT
« ^onlBiDeUaia, le S imil 1814, qoitre henres du nmliii.
<c Monsieur le duc de llaguse, je donne Tordre à
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la division des gardes d'honneur du général De»
france de partir ce matin de Saint-Germain-surrÉcote, pour se rendre à Fontenay-le-Yicomte et éclairer la rivière d'Essonne depuis la Ferté-xVlep, en jetant des partis sur Arpajon. Le général Defrance sera sous vos ordres, et je le charge d'envoyer un officier près de vous.
« Je viens d'ordonner au général Sorbier de prendre des mesures pour qu'aujourd'hui, à cinq heures du matin, vou^ et le duc de Trévise, ayez au moins à vous deux soixante pièces de canon.
La division de cavalerie du général Piré partira aujourd hui vers onze heures ou midi de Fontainebleau pour aller se cantonner du côté de Monceaux, â une lieue derrière Essonne. Le général I!iré prendra vos ordres si vous étiez attaqué.
« Le prince vice-connétable, major général,
ce Alëxakdre. »
IJB VAIOR GÉNÉRAI^ AU HARfiCHAL VARMONT.
< FoDlainebleau, le 3 avril 1814.
a Monsieur le duc de Raguse, l'Empereur aura cé soir son quartier général au château de Tilly, près Ponthierry : ayez soin d'y envoyer un aide de camp ou officier d'état-major, qui puisse bien faire
connaître à Sa Majesté rend roil où se trouvent les troupes.
« Le prince vice-connétable, major général,
<c Alexandre. » ^
LE MAJOR GÉ!{£raL AU MARÉCHAL MARMONT.
• - < FonUûnebleau, le 4 atril 1814.
« L'intention de l'Empereur est' que voug vous
readiez ce soir de votre personne au palais de Fontainebleau, à dix heures; prenez des mesures pour pouvoir être de retour à votre poste avant le jour. • « Le prince vice-connétable, major général,
ce Alexandre. »
LE GÉNÉRAL DORDESOLLLE AU MARÉGIIAL MAUNONT.
cVemiUes, I«5anill814.
« H. le colonel labvier a dù dire à Votre Excellence les motifs qui nous ont engagés a exécuter le mouvement que nous étions convenus de suspendre jusqu'au retour de MM. les princes de la Moskowa, des ducs de Tarenle et de Vicence. ^qus sommes arrivés à Versailles avec tout ce qui compose le sixième corps. — Ab.Noluiricnt tout Jious a suivis, et avec connaissance du parti que nous prenions, l'ayant fait connaître à la troupe avant de marcher. Main-
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tenant, monseigneur, pour tranquilliser lesofliciers sur leur sort, il serait bien urgeiit que le gouvernement provisoire fit une adresse ou pi*oclamation à ce corps, et qu'en lui faisant connaître sur quoi il peut compter on lui fasse payer un mois de solde; sans cela il est à craindre qu il ne se débande.
« MM* les officiers généraux sont tous avec nous, M. Lucotte excepté. Ce joli monsieur nous avait . dénoncés à TEmpereur.
« J*ai riionneur d'être, avec le plus profond respect, de Votre Excellence»
« Le très-humble et dévoué serviteur.
« Le général de division,
<c Comte BORDESOULLE. »
«iOI'lfc; D LNE LETIUIL DK M. 1-E iLVRKCllAL KEY A S. A. LE PRI.NCt:
DE Bl'NÉVENT .
MiMDKXT DB u oonuMioii ijoivosâiir ui MovamniT Mort^onir.
« Monseigneur, je me suis rendu hier (4) à Paris avec M. le maréchal duc de Tarenle èl M. le duc de Yicence, comme chargé de pleins pouvoirs pour défendre, près (le Sa Majesté l'empereur Alexandre, les intérêts de la dynastie de Tempereur Napoléon. — Un événement imprévu ayant tout à coup arrêté les négociations, qui cependant semblaient promettre les plus heureux résultats, je vis dès lors t^ue,
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pour éviter à notre chère patrie les maux aûreux
d'une guerre civile, il ue restait plus aux Français qu'à embrasser entièrement la cause de nos anciens rois; et c'est pénétré de ce sentiment ([ue je me suis rendu ce soir auprès de l'empereur Napoléon pour lui manifester le vœu de la nation.
a L'£mpereury convaincu de la position critique où il a placé la France, et de l'impossibilité o& il se trouve de la sauver lui-même, a paru se résigner et consentir à une abdication entière et sans aucune restriction; c'est demain matin que j'espère qu'il m'en remettra lui-même lacté formel et au> Ihentique; aussitôt après, j'aurai l'tionneur d'aller voir Votre Altesse Sérénissime.
tt Le maréchal Ngv. »
t Fonlaioebleau, le 5 avril 1814, onze liuures et demie du soir.»
COPIE DE LA GABANTIE FAITE LK 6 AVRIL ET ANTIMTÉE NNA snm A k'Asn lbs ctriont bt «otMft m ambuc coim.
Article PREmBB.
« Moiy Charles, prince de Schwarzenberg, maréchal et commandant en chef les armées alliées, je garantis à toutes les troupes françaises qui, par suite du décret du sénat du 2 avril, quitteront les drapeaux de Napoléon Bonaparte, qu'elles pour-
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ront se retirer librement en Normandie avee armes^ bagages et munitions^ et aYec les mêmes égards et honneurs militaires que les troupes alliées et répiproquemenl.
. Art. 2.
« Que si, par suite de ce mouTement, les événements de la guerre faisaient tomber entre les^ mOiins des puissances aUiées la personne de Napo- * léon Bonaparte, sa vie et sa liberté lui seront garanties dans un espace de terrain et dans un pays circonscrit au choix des puissances alliées el du gouyernement français. >>
EXTRAIT DU NATIONAL
« ... L'orficier chargé de porter à Marmont Tordre écrit de Joseph, dont nous yenons de parler, le lui avait remis à deux heures. Cet ordre, formulé dans les mêmes termes pour les deux maréchaux^
était ainsi conçu :
a Si M. le maréchal duc de Raguse et M. le ma- « réehal duc de Tréyise ne peayent plus tenir, ils asqnt autorisés à entrer en pourparlers avec le
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« prince de Schwarxenberg et Fempereur de Russie, « qui sont devant eux.
<« Ils se retireronl sur la Loire.
« JOSBPH. »
« Slonlniarlrc, ce 30 mm iS14. à 4ix hemu «alto. »
« Le duc de Raguse n'en continua pas moins à
se battre. 11 avait alors non-seulemeiU à soutenir refforl de Schwarzenberg, mais encore du centre de Taruiée de Silésie, que venait d umener Giulay, Cette armée, nous Favons dit, s'était partagée en
trois coioiiues : celle de droite, conduite par Blii-
cher en personne, se portait, à pas comptés, par
Aubervilliers et Clichy, sur la butte Montmartre, tandis que celle de gauche, aux ordres du prince de Wurtemberg, après avoir traversé le bois et le village de Bomainville, s'avançait, partie sur Méniimontant , [)artie sur Charonne et la chaussée de . Yincennes, que défendait une batterie de vingt- ' huit pièces, manœuvrées par les élèves de TÉcole polytechnique, au nombre de deux cent seize, et pointées par des artilleurs de la vieille garde.
A dix heures du soir, ces braves adolescents faisaient encore feu, lorsqu'on vint leur donner 1 ordre de rentrer à l'École.
« Blûcher ne devait pas rencontrer la même résistance. Me pouvant croire que Montmartre n était
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pas fortilié, il ne s'en approcha, nous Tavons dit, qu'avec les précautions les plus grandes. Ce fut à trois heures et demie seulement que ses premiers détachements parurent m pied de la butte. Quelques obus et qucUjues boulets furent lancés contre eux; mais, à quatre heures, il ne restait plus un seul lionunc armé sur ce point. Blûcher l'occupa immédiatement efi force, et, à quatre heures et demie, les huit pièces que nos soldats y avaient laissées étaient tournées contre Paris, et jetaient sur les fauboui^ les plus rapprochés des boulets et des obus.
« Ce désarroi, cet abandon général, inspiraient
les craintes les plus vives à la partie riche de la population de Paris; ils préoccupaient surtout vingtcinq à trente personnes, banquiers, commerçants, propriétaires, qui attendaient Marmont, lorsque, à six heures du soir, après avoir fait avertir le duc de Trévise, par le général Meynadier, de. la signature de Tarmistice, il parut dans les salons de son hôtel de la rue de Paradis-Poissonnière. 11 était à peine reconnaissable, a dit un témoin oculaire; sa barbe av^it huit jours; la redingote qui couvrait son uniforme était en lambeaux ; de la tète aux pieds il était noir de poudre. 11 annonça la suspcn-
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sion d'armes. « C'est bien pour rarmée, s'écria- <c t-on autour de lui; mais Paris? qui le garantira « des excès de l'ennemi? Il faut une capitulation « pour le sauver I »
« Marmoni en convint. » l/armistice, ajoula-t-il^ u a précisément pour objet de Ta ci 11 ter à Paris un « arrangement particulier a la capitale. Mais je suis « sans autorisa ùun pour traiter en son nom; je Jie la « commande pas; je ne suis pas gouvernement.
« Simple chef de corps, je n ai à m'occMper que des « troupes sous mes ordres. Elles ne peuvent plus « rienjellesonl Hnl toutcequ'humaiuemeutun pou- « vait eiiger d'elles. On vient de m'annoncer le re- « tour de TEmpcM'eur par la route de Foiilaiiiebleau; « je vais me replier sur cette ville^ et laisser, à qui « doit le prendre, le soin d'une capitulation spéciale « pour Paris. — Mais qui la proposera? qui la si- « gneraî répliqua-t-on tout d'une voix; le gouveme- « ment, toutes les hautes autorités, nous ont aban- « donnés; il ne reste plus personne. Ce n'est pas le « conseil municipal de Paris qui peut traiter directece ment avec l'empereur de Russie et le roi de « Prusse; ces princes ne connaissent, pas même de « nom, un seul de ces membres. Les maréchaux, <i après avoir défendu la ville, auraient-ils l'inhu- « manité de l'abandonner à toutes les exigences, à « toute la colère du vainqueur? Puisqu'ils ont cou-
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« clu Tarraistice, que leur coûte-t-il de compléter la <c négociation? Joseph, d'ailleurs, ne leur a-t-il pas <i donné carte blanche? »
' a Marmont résista longtemps. A la fin, entraîné parles supplications de tout ce quî l'entourait, par les prières d une tléputation du corps municipal, qui vint le conjurer de s'entremettre, il consentit à prendre la respousabilité d'un acte que tous lui signalaient comme Tunique moyen de salut pour Paris. Deux aides de camp, furent charges de conclure en son nom. Les troupes commencèrent leur mouvement de retraite sur Fontainebleau. Ce furent les détachements les premiers partis que l'Empereur rencontra à Fromenteau.
«c La capitulation de Paris étonna, indigna la France. Le peuple ne put comprendre comment Paris, capitale d'un grand empire, centre de toutes les ressources du gouvernement, avec une population de sept cent mille âmes, s était rendue après une lutte de quelques heures. Les nations ont leur jour d'injustice : le gouvernement de la régente avait été inepte et lâche; TËmpereur imprévoyant et aveugle au delà de toute croyance; l'armée, sous Paris, s'était montrée héroïque; fait inoui! elle venait de tuer à l'ennemi plus de soldats qu'elle ne comptait de combattants; et ce furent les chefs de cette armée qu'on accusa. Les nations ont aussi
leurs passions; la défaite, même la plus honorable^ leur semble une honte qu'elles ne peuvent accepter; être trahies va mieux à leur orgueil; la capitulation, signée par les aides de camp du duc de Raguse, fut reprochée à ce maréchal comme un acte d'infâme trahison. — Joseph Bonaparte, Clarke^ duc de Feltre, le général Hullin, voilà les seuls noms sur qui doit éternellement peser le fatal souvenir de la première capitulation de Paris. Le maréchal Marmont était encore un des plus nobles soldats de notre armée au 30 mars 1814. »
A. DE Vaulabelle.
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LE GÉNÉRAL KLÉBER
J*ai connu les hommes les plus marquants de mon
époque; j'ai vécu dans la faiiiiliarité d'un grand nombre d'entre eux. Ma vie, longue et agitée, m'a mis en rapport avec presque tous les individus dont les noms passeront à la postérité; et, après iNapoléon, aucun homme n*a laissé en moi de plus profonds souvenirs que le général Kléber. Bien Jeune «ncore quand je l'ai connu, peut-être Fai-je jugé
' Le duc de Raguse a rédigé ces trois noticei eo exprimant rinten^ tioo formeUe de le» joindre k ses Métwnres, Nous devons dire pourquoi nous les iniéreiM id» au lieu de les rcjelcr i la fin de l*ouvrage, où est la place ordinaire des moroeaux détachés de ce genre. D*aboid elles se rapportent, en grande partie» à la portion des Mémoim qoe Ton Tient de lire; mais» ce <pii nous a prindpaleroent déterminé, c*est qulls oomplè* lent ce Tolnnie. Nous aïons préféré ne pas saine lïisage et conserver» pour le volume prochain» llitsloire complète de la Restauration» histoire tr6s-intéressante» qui fortne un tout bien lié, «pi'il serait difficile et dieux de sdnder. C*esl donc surtout en me de Tattrait que cette lecture peut présenter que noua avons agi en cette circonstance.
{Hou de VÊdUeuT.)
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avec cet enthousiasme propre au premier âge; mais déjà cependant j*avais assez vu le monde pour pouvoir comparer, et peut-être aussi la nature m'at-elle donné quelque instinct pour apprécier les hommes : je pourrais en assigner la preuve par la manière dont j'ai deviné limmense carrière du général lÎDiiaparte, et cela, au moment où, général de brigade obscur, il était encore inoonnu au monde.
Kléber est né à Strasbourg, en 1751, d une fa- . mille bourgeoise. Destiné au métier d'architecte et élevé pour en suivre la carrière, des circonstances {particulières lui donnèrent le moyeu d'entrer à vingl-trois ans au service de l'Autriche, comme officier, dans le régiment de Kaunitz. Après sept ans, il le quitta pour revenir en France, où il reprit sa première profession. La liévolution ayant réveillé chez lui son instinct belliqueux, il entra, comme grenadier, dans un bataillon de volontaires du Haut-Rhin, où bientôt il devint adjudant-major. Renfermé dans Ma\ ence, il se distingua à la défense de cette place, et fut nommé adjudant général. Envoyé avec cette garnison dans la Vendée, et promu bientôt au grade de général de brigade, destitué et remis ])(mi après en activité de service et devenu générai de division, il combattit en cette qualité à Fleurus, et eut ensuite sous ses ordres une aile de l'armée de Sambre-et-Meuse, commandée par le
Digiii^L,a
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général Jourdan. Resté sans activité en 1 71» 7 ^ il demauda au général Bonaparte de le suivre dans 1 expédition d'Egypte, et en fil partie comme général de division. Blessé à Tallaque d'Âlexandriei il resta dans cette place pour y- commander. Guéri, il revint à la téle de sa division, et lit TexpédiLion de Syrie. Le général Bonaparte, en partant pour la France, lui laissa le commandement de l'armée. Kléber, opposé au système de colonisation, conclut, peu après, une convention pour l'éviu iiatioa de l'Égypte; mais, après avoir commencé l'exécution du traité, inrorniédela mauvaise foi du gouvernement anglais, il se détermina à attaquer immédiatement l'armée turque, sur laquelle il remporta, avec dix mille hommes, la victoire mémorable d'Uéliopolis. Après ce succès immortel, et au moment où il s'occupait à fonder un établissement durable, un fonatique Tassassina et enleva à Tarmée un chef qui li^i assurait à jamais la conservation de cette riche contrée, si précieuse pour la France, et dont i.i possession l'eût dédommagée amplement de la );erte de toutes ses colonies.
Le général Kléber, d'une haute stature, d'une figure martiale, d'une bravoure brillante, donnait l'idée du dieu de la guerre. Son instruction était étendue, son esprit vif et mâle. Un accent alsacien très-marqué, des phrases souvent imprégnées de
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germanismes, donnaient à son langage une énergie particulièra. Sa personne perlait avec elle une grande autorité, et son regard iuiposait. Bon et agréable dans ses rapports, les troupes Taimaient; ceux qui vivaient dans son intimité le chérissaient. Cependant, comme rien n'est parfait sur la terre, avec un caractère élevé et prononcé, il ressentait quelquefois de petites passions qui obscurcissaient ses hautes qualités. La manière dont Bonaparte avait paru et figuré à son début sur la scène du monde l'avait rempli d'admiration, et cependant, à peine placé sous ses ordres et en rapports directs avec lui, les faiblesses de l'homme reprirent leur empire, et son entourage ne négligea rien pour refroidir et rendre bientôt ennemis deux hommes qui étaient faits pour s'entendre et s'apprécier. Du nombre de ceux qui exerçaient une influence fà« cheuse sur l'esprit de Kléber, je dois mettre en première ligne Auguste Damas, un de ses aides de camp, jeune homme charmant et officier brillant, mais qui faisait un mauvais usage de son crédit sur Tesprit de son général.
Kléber réunissait chez lui deux dispositions contraires dans son esprit, chose dont on a vu plus d'une fois l'exemple chez les gens de guerre. 11 ne savait pas obéir et ne voulait pas commander. Quand le commandement lui fut imposé, ilTexerça
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à merveille; mais, si ou le lui eùl oflert, il Tauruit refusé opintâtrément. Il contribua puissamment aux succès de Taimée de Sambre-et-Meuse, et lut en môme temps le fléau du général Jourdan, dont il estimait peu les talents et le caraclère, et qu il tournait souvent en ridiçule. Après le départ de< fionaparte^ il se déclara hautement son ennemi, il critiqua amèrement ses opérations et rallia à lui tous les individus qui désiraient voir évacuer TÉgypte. L'armée se divisa en deux partis, Tun favorable, l'autre contraire à la colonisation. Les troupes qui avaient servi en Italie composaient le premier; à sa tète se plaça le général Menou, et c*est à cette seule circonstance que cet oOGcier a dû cette protection inouïe et si peu méritée dont Napoléon ne se lassa jamais de le couvrir ; Klébei' adopta toutes les passions'du parti opposé; mais, quand l'honneur de i'arnice lui commanda de changer de conduite, il n hésita pas à se montrer homme supérieur et grand général. Jamais ordre du jour ne fut plus éloquent que celui qu'il donna à son armée ; jamais proclamation n'exalta plus vivement les sentiments des soldats. Après avoir publié textuellement la lettre de l'amiral Keit, annonçant son refus de reconnaître le traité d'£l-Arich, et sa résolution de retenir prisonnière Tarmée française, il ajoutait : et Soldats, ou ne répond à de telles insolences que
))ar des victoires. Prcparez-vous à eombaUre. » On
sait ce qui advint de celte résolution généreuse. La conservation de TËgypte, s'il eût vécu, en eût été le
résullat déliiiilif.
* Le langage du général Kléber, souvent ordinaire,
lie inaiiquaiL cependant pas d'une certaine éléva-" lion; ses. images, prises presque toujours en bas lieu, avaient quelque chose dv piltoi oscjue et d'énergique, et beaucoup de mots de lui ont fait forlune dans Tannée. Lors du passage du Rhin en 1795, près de Dusseldorf, Kléber commandait le corps d'armée opérant le premier. Le retard de quelques heures dans l'arrivée des bateaux sembla avoir fait perdre la tète au général Jourdan. Le passage, exécuté de nuit, devait avoir lieu de trèsbonne heure; mais, les bateaux n'ayant été disponibles qu à di'x heures, et la lune étant levée, l'opération pouvait être vue par les ennemis, et, comme tous les hommes faibles, Jourdaa voulut remettre au lendemain son entreprise, ne voyant pas que le retard mettra il plus de chances cunUe le succès que la lumière incertaine de Tastre dont il redoulait la présence. Au moment où Kléber s'embarquait avec ses troupes pour opérer, un aide dje camp arriva pour lui dire de suspendre le passage. Kléber prit un ton solennel pour répondre à l'aide de camp, et lui adressa ces paroles : a Dites au gé*
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uéral eu chef que je ch.. sur la lune, je fais une éclipse, je passe, el demain je serai à Du>6t'l(lorf. » Je ne sais pas si Téclipse fui faite, mais il est cerr tain que le lendemain il était maître de DusséldorC On juge le succès qu'eut un pareil discours dans la circonstance et avec un semblable résultat.
Kléber, en Egypte, s'était promptement mis en opposition contre toutes les niaiseries de cette nuée de prétendus savants qui avaient accompagné l'armée. Ces pauvres gens étaient antipathiques aux soldats, qui les accusaienl d'être cause deTexpédi* tion. Aussi se plaisaient-ils à leur signifierqu'ils n'é* taieiU que des anes, niais cela d une manière indirecte, en décorant les ânes, si oommans en Égypte, du mm de savants. Kléber eut un jour 1 occasion de les tourner en ridicule d'une manière sanglante. A Dieu ne [daise que je puisse confondre dans cette tourbe quelques-unsdes hommes illustres qui avaient suivi l'expédition, tels que Monge, Berthollet, Dolomieu, etc.! Mais il est ceitain que ce peuple de savants était fort peu digne de pareils chefs et que les soldats étaient fort excusables de se moquer d'eux. Dolomieu, Monge, Berthollet,ete., étaient à diner chez le général Kléber à (jizéh, avec une trentaine de convives. Dolomieu avait de la niaiserie dans l'esprit, dans la tournure et dans le langage : d'une taille de six pieds deux pouces, élancé comme
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un palmier et bègue, su vue disposuit toujours à rire. Quelqu'un ayant dit que, st on eût trouvé cent millions en arrivant en Égyple, on aurait pu iaire de très-belles choses, Dolomieu s*enipara vivement de cette idée, et exprima d'une manière particulière ses regrets. Kléber alors lui ayant dit : « Mon cher Dolomieu, quel emploi auries-vous fait de ce trésor? » celui-ci répondit en bégayant : « D'abord, j'aurais donné trente millions à l'Institut pour faire des fouilles, ensuite une pareille somme poiu* bâtir ' une ville à la pointe du Delta, enfin, le reste au gouvernement pour le couvrir des frais de Texpédition, chose juste et convenable. — Nous différons, mon cher Dolomieu, dans notre manière de voir, » lui dit alors Kléber avec autorité, c< si j'avais eu mis- • sion de répartir cette somme, j'aurais donné cinquante millions à Tannée, et puis cinquante millions à l'armée, des coups de bâton au Dii ectoire, et du foin à Tlnstitut. »
Cette histoire, dont le général Bonaparte rit beaucoup, lit le bonheur de l'armée.
J'ai raconté ailleurs d'autres mots du général Kléber, je pourrais en citer encore^ mais j'en ai dit assez pour faire connaître la nature de son esprit. Homme remarquable sous tous les rapports, sa mort prématurée a été un grand malheur pour la France, et la cause de nos désastres en £gypte.
NOTICE
St'R
LE PRINCE SCHWARZENBERG
J'ai eu plusieurs^ fois, dans le cours de mes If/^-
nutires, 1 occasion de prononcer le nom du prince Charles de Schwarzènberg ; mais je n'en ai point dit assez pour le faire connaître, et c'est ce que je ▼eux faire ici.
Le rôle importa ni qu'il a joué à la tôte de la croisade qui s'est formée contre nous prouve que c'était un homme d'un rare mérite. Le noble et heureux caractère dont il était doué était merveilleusement adapté k la position élevée qui lui avait été conQée. U fallait ses belles et nobles qualités pour amener k bien la tâche difficile qui lui était imposée. Ces mêmes qualités, au reste, lui ont valu l'estime et l'attachement de tous ceux qui l'ont connu.
U était issu d'une ancienne et illustre famille
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de rEiiipire, appartenant à la noblesse immédiate, depuis plusieurs siècles établir en Autriche, où elle possède de grands biens. A l'exemple de ses ancêtres, il entra tie bonne heure au service militaire. Le prince Charles était né en 1771; aussi avait-il fait les campagnes de 1 788 et 1789 contre les Turcs. Il avait également servi avec distinction dans les ^aierres cîonire la France. Dès 4796, à vingt-cinq ans, il était déjà oHicier général, chose rare partout, et plus rare en Autriche qu'ailleurs. II se trouva à la catastrophe d Uim, où, par ses dispositions et sa présence d'esprit, il sauva la plus grande partie de la cavalerie autrichienne. Son esprit aimable et sa séduction personnelle le ûrent choisir, pendant la paix, pour remplir les fonctions d ambassadeur à Saint-Pétersbourg, lia guerre Tayant rappelé à l'armée, il combattit avec gloire à Wagram, enl809.
Après le mariage de Napoléon avec Marie l/ouîse, le prince de Schwarzenberg devint ambassadeur en France et sut plaire universellement à Paris. La catastrophe qui accompagna les fêtes du mariage de Napoléon, et dont sa maison fut le théâtre, devint comme le pronostic funeste des malheurs dont la nouvelle dynastie serait frappée.
Au moment où la guerre de Russie éclata, il fut choisi pour commander le corps auxiliaire que TAn-
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triche réuiiil à 1 année française. Comme Napoléon restimait et l'aimait, conune il voulait lui donner une existence égale à celle des maréchaux fi ançais, il demanda pour lui à Tempereur François la dignité de feld-nia léchai, qui lui fut accordée. Ainsi ce fut à Napoléon qu'il dut sa promotion. Singulièi'e destinée de celui-ci ! Principe de tant de grandeurs nouvelles, créateur, soutien el protecteur de tant de dynasties qui, par sa toute-puissance, prirent . rang parmi les rois, quand ses nombreuses fautes eurent compromis ses destinées, il succomba écrasé par les eU'orts de ceux (ju'il avait grandis! Le lieutenant qu'il avait choisi en 1812 devint le chef suprême qui conduisit, en l n13 ell N I i, les peuples qui avaient pris les armes pour le détruire.
Le prince de Schwarzenherg remplit sa tâche avec talent en 1812. Abandonné à lui-même par Napoléon, iiabilueUenient sans ordres de lui, il manœuvra dans le but d'être le plus utile à l'armée française. Des critiques injustes ont ohscuici les services qu'il rendit à cette époque. L-esprit de parti a fait taire la vérité. On l'a accusé d'avoir agi avec faiblesse et trop de circonspection ; mais ceuà qui ont étudié les faits doivent le laver de cette accusation. Le prince de bcliwarzenberg a manœuvre avec habileté et talent. 11 ne pouvait pas raisonnablement faire plus qu'il n'a fait. Il est vrai qu'il ne
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s'est pas perdu à plaisir au moment où l'armée
française a présenté le spectacle d'une immense catastrophe^ dont on ne trouve d'exemple que dans l'antiquité.
La position de TAutriche ayant changé, de nouveaux devoirs le mirent dans le cas de combattre ses anciens alliés. La considération dont jouissait son talent, le cas qu'on faisait d'un caractère noble, désintéressé, conciliant, et la nécessité dellattcr Famour-propre de TAutriche, dont le poids devait tout décider, Orent choisir unanimement le prince de Schwarzenberg pour chef suprême.
Jamais mission plus difficile et plus pénible ne fut donnée à un général d'armée. Commander les troupes de tant de nations différentes, et mettre en harmonie des intérêts quelquefois si opposés; commander au milieu de souverains, environné de leurs états-majors et de leur cour^ neutraliser les rivalités funestes' et les mauvaises passions; faire une abnégation constante de toute vanité person* nelle; accorder souvent une gloire peu méritée pour ne pas déplaire, sans cependant décourager ceux à qui elle appartenait véritablement; ne voir qu'un but marqué dans ralliance, et se sacrifier sans cesse aux intérêts de l'harmonie et de l'union, tel est le rôle auquel le pi incc de Schwarzenberg s'est dévoué, et qu'une âme d'une pureté extraordinaire
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lui a donné le moyen de remplir. U avaiU il est vrai, un puissant appui pour le succès de ses opérations dans la haine universelle qu'inspirait Napoléon.
Je ne fais ici aucune critique des deux campagnes des alliés en 1813 et 1814. Les fautes commises ne peuvent èlre reprochées à un général peu maître de ses mouvements, auquel on désobéissait souvent, et que mille considérations relenaieut sans cesse.
Le prince deSchwarzenberg avait des talents militaires distingués, et doit être placé au nombre des meilleurs généraux de son temps.
On assure que, dans la sécurité de la paix, on a oublié les grands services qu'il avait rendus, et que seul il pouvait rendre. £n eiîet, son influence a été détruite par des médiocrités intrigantes. En cela il a eu un sort commun à beaucoup d hommes capables et vertueux dont l'histoire a conservé les noms. Une mort prématurée (à quarante-neuf ans) l'a empêché de jouir, de son vivant, de la position qui lui était due, et que le temps aurait amenée quand les intérêts personnels et les rivalités n'y auraient plus mis d'obstacles.
Tl.
NOTICE
LE PRINCE DE METTERNICH
Le prince de MeUernich, doat la longue carrière
politique a exercé pendant beaucoup d'années el exerce encore une grande influence sur les évéoemeiiU de l'Europe, sera 1 objet Intime de la curiosité de la postérité. Ceux qui, comme moi, Tout
beaucoup fréquente doivent chercher à le faire connaître*
Le prince de Metternich est né à Coblentz, en 4 773. Sa famille appartenait à la uoUease immédiate de l'empire. Elle a eu la gloire de fournir plusieurs électeurs de Trêves et de Mayence. A l'exemple de son père, Metternich s'attacha de bonne heure au service de i Autriche. Un avancement rapide le porta au poste de ministre de Tempereur à Berlin, qu'il occupait enl 805.
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M. de Metlernich est un homme d'un esprit étendu et cultivé. 11 possède des connaissances multipliées. Sans être un savant^ il n'est probablement pas d'homme du monde, livré aux affaires et aux plaisirs, qui ait fait des éludes aussi variées, et soit au mânie degré au courant des découvertes et de la marche des sciences et des arts, au moins dans leurs résultats et leur application.
Une tournure élégante dans sa jeunesse, une politesse facile, ont fait de lui le type du véritable grand seigneur. Son caractère égal et bienveillant rend agréables les rapports avec lui. Le prince de Mettemich est prodigue de promesses, mais diffîcilement il les tient et s'occupe de leur exécutiop* La moindre conndération l'arrête; le plus léger obstacle rintimide. Jamais il n'aborde de ixout une difiiculté; toujours il dierche à la tourner, et, si l'oubli de la vérité dans son langage est un auxiliaire utile, il n'hésite pas à en faire usage, et cela avec un aplomb imperturbable.
Cependant dans les choses essentielles, et en pesanl bien la nature de ses Expressions, ses paroles méritent confiance; dans les choses de peu d'importance, on doit attribuer la cause d'une moindre franchise au besoin de déguiser son impuissance et ses moyens de crédit dans les affaires de gouvernement intérieur : chose plus vraie qu'on ne croit
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généralement* Sous le règne de l'empereur François, et plus encore sous le règne actuel, son pouvoir réel s'est toujoui^ borné aux affaires de son déparlement. Sur ee terrain il est maître absolu; mais à ces limites finit sa puissance; en sorte que celui qui peut entraîner l'Etat dans une guerre qui cousommeraiL des milliers d'hommes et des centaines de millions est tout à fait étranger aux mesures qui duivenl servir d appui au développement de ses forces et au régime intérieur de la société.
L'Aulriche est aujourd'hui une oligarchie où chaque département administratif se gouverne isolé-' ment. Tout s'y passe d'une manière légale; tout y est régulier et conduit d'une manière paternelle; mais chaque pouvoir y marche pour son compte, et il n'y a pas de centre d action véritable. Les mœurs de la famille impériale, et un grand esprit de justice généralement répandu dans les dépositaires du pouvoir, conduisent le pays. C'est un état de choses supportable dans le repos; mais c'est une cause de faiblesse et un grand danger au moment de l'agitation. Rien u est plus propre à produire de grandes catastrophes.
Ce qui distingue particulièrement le prince de Metternich, le trait caractéristique de son esprit, c'est la raison. Il semble sans.passion; il entend tout avec calme, et se met à la place de chacun. Gâté
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par les habitudes d'une posilioa trésrélevée et des conséquences qui en résultent, la contradiction lui est désagréable, et rarement il se livre à la discussion avec ceux dpnt les opinions sont opposées à la sienne. 11 est habituellement d'accord avec luimémei et j'ai pu en acquérir la preuve dans les nombreuses conversations que pendant tant d'années j'ai eues avec lui. Alors je Tai vu presque toujours se conduire comme d'avance il avait annoncé vouloir le faire dans une circonstance donnée et prévue. Je Tai tu également vouloir toujours des choses raisonnables, et s'occuper de bonne heure à préparer les moyens nécessaires pour atteindre le but qu il s'était proposé. Chef d un cabinet dont le «ystème et Tesprit, d'accord avec la position géographique de la puissance qu'il représente, doit avant tout être modéré, conservateur, il a pris d'autant plus facilement ces mœurs, qu elles sont dans sa propre nature.
On accuse le prince de Metternich d'avoir beaucoup d'amour-propre, d'être iniatué de son génie et d'être très-sensible à la flatterie; mais quel est I homme capable qui ignore sa valeur et n'est . pas même disposé à Texagérer? Comment résister au plaisir d'écouter le doux concert de louanges dont le pouvoir et le succès sont toujours Tobjet? Chez lui les souffrances que la contradiction et le
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blâme lui Ibut éprouver ne se iiiontrent pas par l'irritation, mais par une sorte de dédain el un silence qui lui donne à ses propres yeux un succès facile; il s'abandonne souyeni aussi à l'illusion d'avoir tout prévu, même lorsque ses pronostics sont enr dé&ut.
Comme beaucoup d'hommes, il a une grande propension à croire ce qu'il désire. 11 a aussi la singulière prétention d'être né avec le génie militaire, et, chose surprenante, c'est que le prince de Metternich, après avoir vécu dans un temps de guerre si long, dans 1 inlimité des généraux les plus distingués de son époque, et suivi les armées, n'a pas compris un mot de la partie morale de la guerre. Un homme doué des facultés qu'il possède aurait dù la deviner sur-le-champ, et être frappé des mystères qui l'accompagnent.
n se trompe sur lui-même conune il arrive à tant de gens distingués. Éminemment honune de concession, il ne parle que principes et emploi de la force. Homme de conciliation, il tourne en ridicule lejmle mtiteu quand la conduite de toute sa vie en est l'apologie, ce dont assurément on ne peut le blâmer, car'il n*y a pas de système invariable dans les affaires. Les choses étant plus fortes que les hommes, l'homme habile modifie sa marche quand les circonstauces en indiquent la- nécessité, aliu
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de ne pas se briser contre leur puissance irrésistible.
. La monarchie autrichienne s'est bien trouvée de la oouduîte qu'il. a tenue après les malheurs qui l'ayaient écrasée; car la modération et la fermeté de cette conduite l'ont replacé^ au point d'où elle était descendue par suite d'une politique imprévoyante et des malheurs de la guerre. L Europe sf en- trouve bien également aujourd'hui; car le syslème conservateur adopté l'a préservée dune guerre qui n'était pas indispensable, et des malheurs qui en auraient été la suite.
Malgré un esprit supérieur, le prince de Metternich aune simplicité et une bonhomie qui lui [ont trouver un véritable délassement dans des niaiseries, qui, d'abord plaisantes, devraient pioniptcmeut lui paraître &»Lidieuses« Singulière bizarrerie qui lui est tout à fait particulièfre, il s'amuse à £aire une collection de toutes sortes de bêtises, des dioses ridicules écrites qu'il, a pu rassembler. II ccAsaci'c quelquefois des heures entières à les montrer en détail et à en faire rexposilion.
Le prince de Mettcrnich a été très-bien traité par las femmes. De nombreux succéa ont rempli sa carrière galante. Sa première femme, la princesse Laure, née comtesse de Kaunitz, m'a dit qu'elle ne comprenait pas qu* une femme put lui résister. Il s'est
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marié trois fois. Sa première femme, celle que je viens de nommer, était petite-iiiie du célèbre ministre toutrpuissant sous Marie-Thérèse et Joseph. £lie avait beaucoup d'esprit. Devenu veut, une véritable passion le détermina à donner sa main i une personne charmante, mademoiselle Antoinette Leicham, d'une famille obscure, ei que Tanstocratie autrichienne repoussait à cause de cela. Cette dame mourut en couches à son premier enfant»
Metternich prit alors une troisième femme, mademoiselle Mélanie'Zichy; c'est celle que j'ai le plus connue. Quoique bien née, sa famille n'est pas ancienne. Charmante de ligure, et de mœurs très-pures, son caractère passionné a eu de grands inconvénients pour son mari, pour ceux avec lesc{uels elle vit et pour elle-même. Cependalii on ne peut révoquer en doute qu elle ait de la bonté et possède de grandes qualités de cœur. En « dernière analyse, le prince de Metternich, comme homme privé, a toutes les qualités qui rendent sa société sûre, commode et douce; et, comme homme politique, il justifie eu grande partie, malgré quelques fautes graves que la postérité lui reprochera, la réputation d'habileté que ses longs succès lui ont donnée.
Après avoir essayé de faire le portrait du prince
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de Metternich, peut-être est-il à propos de jeter un coup d'œil rapide sur l'histoire de sa vie et ^nr les actions principales auxquelles il a attaché son nom.
Sa carrière embrasse quatre époques priecipales : la première commence à son entrée au service, et se termine avec son ambassade à Paris.
La deuxième commence à sa nomination de chef du cabinet et remplit tout le temps de l'Empire.
La troisième comprend la Restauration jusqu'à la Révolution de juillet.
La quatrième se compose des temps qui ont suivi et qui durent encore.
La première période ne présente d'abord aucun intérêt politique. Occupant alors des postes secondaires, le prince de Mettomich a été étranger aux grandes affaires. Son occupation principale fut alors de plaire et de se foire des amis. 11 alimentait ractivité de son esprit par l'élude des sciences. Pendant le temps oii il attendit à Vienne qu'un posté lui fût donné, il se livra à Tétude de la médecine, pour laquelle il a toujours un goût prononcé. Il suivit les hôpitaux de cette capitale et ne manqua jamais d'assister aux opérations de quelque importance. Il en est résulté qu'il est particulièrement instruit dans cette partie, et 1 opinion que je crois être autorisé à concevoir de ses connaissances me fait penser que souvent un malade conûé à un
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médecia de profession est moins en sûreté qu il ne le serait entre ses mains.
Le prince de Metlernich fut fort à la mode dans *
sa jeunesse. D'une tournure distinguée et élégante,
il fui Irès-bien traité par le beau sexe et eut beaucoup de louangeurs. Le mariage qu il contracta ai^ec une petite^fille du oélèbre ministre, prince de Kauuitz, ajouta puissamment à ses moyens d'avancement et de fortune.
Une circonstance fortuite, insigniiiante en ellemême, le fit sortir de pair et le plaça sur le plus grand théâtre de l'époque. L'ambassade de Paris lui fut donnée. C'est de sa bouche même que j'ai entendu le récit des événements qui motivèrent le choix dont il fut Tobjet.
A l'époque de la guerre de 1805, le prince, alors comte de Metternich, était ministre à Berliu. Il était fort aimé de tous ses collègues ; il vivait, entre autres, en bonne harmonie avec le ministre de France, M. de Laforest, vieil employé des afiaires étrangères, assez peu spirituel, mais galant homme. La guerre déclarée let les armées en mouTcment, leurs relations durent cesser ^ mais le comte de Metternich, très-éloigné de la moindre pédanterie et de toute exagération, dit à M. de Laforest qu il ^tait dans leurs intérêts réciproques de se communiquer les nouvelles que chacun d'eux recevrait.
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Les événements militaires devaient décider toutes lesqueslions politiques, et ik étaient également intéressés k les connaître promptemenU Peut-être sa euriosité aurait-elle été moins impatiente s'il eût pu pressentir les résultats de cette campagne. Toutefois les grandes nouvdles arrivèrent. Il fit contre mauvaise fortune boa cœur, accepta sans rnurinurer les terribles communications que M. de Laforest fut dans le cas de lui faire, et ce dernier on instruisit ^Napoléon, en se louant beaucoup de lui.
La paix faite, 1 Aulriche dut choisir un ambassadeur pour résider à Paris. Avant la guerre, ce poste était occiipé par le comte Philippe de Cobentzel, très-digne homme sans doute, mais type véiltable de la bureaucratie autrichienne. U était formaliète \et méticuleux; il déplaisait souverainement à I^apoléon. Celui-ci s'en eipliqua avec l'empereur François dans Tentrevue qu'il eut avec lui; il Tengagea à lui envoyer un jeune homme qui pût le comprendre : il lui nomma MelLernich comme en ayant entendu parler avec éloge, et Hetternich fut nommé ambassadeur à Paris. Il pluf à Napoléon, s'insinua dans sa confianee et son amitié. Les circonstances déterminèrent plus tard, en 4809, l'empereur François à lui confier la direction de la politique de la monarchie autrichienné, au moment où une série de fautes avait ouvert rabime qui sem-
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blail devoir l'engloutir. On crut à Vienne, non sans raison, que lui seul était en positioo de le fermer et d'amener des jours meilleurs. On sait qu'il a dépassé les espérances, et on eonnait ayec quelle ha- Mleté il a prévu les événements et prolilé des folies de Mapoléon. il est à remarquer que Metternich, qui a contribué si puissamment à la chute de Napoléon par Tensemble qu'il a su mettre dans les efforts dirigés contre lui, a dû particulièrement à Napoléon lui-même la place redoutable qu'il a occupée et dont il a tiré un si grand parti.
La paix de Vienne étant conclue, le prince de Metternich fut donc a})pelé à la direction des affoîres. C'est à ce momeut seulement que l'on peut placer le commencement de la deuxième époque de sa carrière politique.
La guerre de 1809 avait été conçue avec discernement. Le moment pour attaquer Napoléon était opportun. L'Autriche avait de grandes chances de sutxès , el jamais les positions respectives ne lui avaient offert et semblé promettre un plus bel avenir. Presque toute la vieille armée flrançaise était en Espagne, où elle s'épuisait en vains efforts, au milieu des souffrances de toute espèce que déguisaient des succès éphémères. Trouvant une nation sous les armes, mais sans chef pour traiter de ses intérêts, aucune négociation n'était possible. Cette
METTBRNICH. Mt
puissance d'opinion que donne la victoire u amenait . , dU^-mème aucun résultat. Ne pouvant s'exercer sur un souverain qui représente toute une nation, elle s'évanouissait bientét et laissait constamment Tar* mée en présencedes difficultés matérielles de clia(|ue jour et des réalités d'une situation impossible. Mai» tresse partout où elle se trouvait, elle perdait son pouvoir dans le lieu qu'elle quittait, parce qu'aucune action morale ne venait à son secours. Dès 1809, on pouvait calculer de quelle série de maux la France était menacée.
D un autre c6té» les calamités de l'ÂHemagne et ses humiliations avaient éveillé ches ses peuples un ' désir ardent de vengeance. Jamais le sentiment de h. patrie all^andenes'était développé avec plus d'énergie, et l'armée autrichienne, en prenant les armes, avait montré un enthousiasme qu'on ne lui avait Jamais connu.
Des droonstanoes très-favorablesy des moyens relatifs puissants, n'amenèrent cependant aucun résultat, aucun des succès sur lesquels on avait droit décompter. De-mauvaises combinaisons militaires ambrent des revers. La fortune vint inutilement en aide à l'armée autrichienne, l/armre française, après Ëssiing, pouvait et devait périr; mais le général autrichien, au milieu de Tétonnement que lui causait sa victoire, manqua à sa destinée, à la for-
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tune de son pays, et bientôt Wafjram replaça Napoléon dans l'opinion à une plus grande hauteur quOv celle dont il avait paru devoir descendre.
Au moral, comme en mécanique, l'action esl égale à la réaction. On a?ait cru pouvoir briser le joug de Napoléon; mais le joug devint plus lourd encore. Napoléon vainqueur devint un mattre. Les peuples, lassés de voir leurs généreux efforts constamment inutiles, s'associèrent siacèremont à la soumission de leur monarque.
C'est donc sous ces auspices 4(116 le prince de liel* ternich devint l arbitre des destinées de l'Autriche. Une paix très-désavantageuse venait d'être signée sans son concours, et, quoique conclue au moment même où il entrait aux affaires, il n*en a jamais accepté la responsabité. Bien loin de là, il a protesté dans toutes les occasions* Elle fut en effet condamnable par sa précipitation. Elle fut en quelque sorte imposée à un souverain par la volonté trèssuspecte d'un de ses sujets.
Metlernich était à • • . , attendant l'ouverture des négociations, quand Napoléon eut l'idée de faire mettre toute cette affaire entre les mains d'un homme borné, vaniteux, et que ses cajoleries lui soumettraient. Il écrivit à l'empereur François pour lui demander de lui ei^voyer le prince Jean Lichlenslein, avec lequel, dit-il, il lui serait facile
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. de s'entendre. L'empereur François, par déférence, prescrivit au prince Jean de se rendre à Vienne pour écouter les propositions de Napoléon et lui en rendre compte. Au lieu de se borner à un rôle si facile, n'ayant de pouvoirs d'aucune espèce, le prince Jean consentit à signer des préliminaires de paix. Napoléon lui avait promis,' il est vrai* de tenir la chose secrète; mais ce n'était pas le compte de celui-ci, qui voulait exploiter la position habile qu'il avait prise et appeler l opinion à sou aide; aussi n'eut-il rien de plus pressé que de proclamer la paix en faisant tirer cent coups de canon. C'était un moyen de forcer l'empereur à ratifier le traité, par respect pour l'opinion, qui, de belliqueuse qu elle avait été trois mois auparavant, était devenue très-pacifique. U eût fallu, pour justifier un refus, faire tomber la tète du mandataire infidèle et ({ue François développât un caractère supérieur à celui dont il était doué, il se soumit et accepta en définitive un traité dont la nécessité n'était pas suffisamment démontrée. La soumission, les complaisances et la séduction devaient donc être dès lors, pour l'avenir, les armes de rAutriciie. Ce fut ce système qu'adopta Metternich, et il faut convenir qu'il Ta suivi avec habileté. Mettant de coté l'orgueil des Césars, une union de famille avec Napoléon lui parut nécessaire. C'était un refuge
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OÙ la monarchie autrichienne pouvait respirer.
Depuis la mort du iils ainé de Louis Bonaparte, que diverses circonstances avaient amené Napoléo4i à regarder comme son successeur, on ne doutait pas qu'un divorce et un nouveau mariage ne fussent dans les projets de r£mpereur. Le comte Louis de Narbonne, resté à Vienne pour l'exécution du traité de paix, fut mis sur la voie d'une alliance, et avec tant d* adresse, qu'il crut en avoir eu la première idée. Ce projet fut transmis à Paris, où il fui accueilli avec complaisance par Napoléon, dont Tor^ gueil fut ilallé, et on arriva assez vite à une confusion. Metternich, au surplus, trouva dans l'empereur François une disposiliou plus favorable qu'on n!aurait pu le supposer; car précédemment, et dès 1807, il s'était familiarisé avec quelque chose d'à* ualogue. Le fait est assez extraordinaire pour être consigné ici; il iti'a été raconté par le fils même de la personne avec laquelle l'Empereur s'était expliqué.
Lors delà dernière maladie de l'impératriceMarie- Thérèse, querempereurPrançoisaimaittrès-tendrement, causantiuliuiementavec le comte Tdouel, ministre des finances, dans lequel il avait une grande confiance, il lui dil ces paroles les larmes aux yeux c( Et si j'ai le malheur de la perdre, Je devrai me remarier Irès-promptement, car, sans cela, ils me
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forceront à prendre une Française. » On comprend alors que Tenvoi de sa Glle en France, après les nouveaux malheurs de 1809, ne fut pour lui l'objet ' d'aucune difficulté.
L'opiniuii publique, au surplus, ratifia en Au-' triche cette résolution» qui ne fut blâmée que par un très-petit nombre de personnes étrangères aux af&ires et de peu de poids comme jugement. En général, on espérait beaucoup de 1 a v enir qui se présentait. On avait raison sans doute, maison n'ayait pas deviné de quelle manière la venir se développerait. On nepréyoyait pas dansquels écarts insensésia confiance et l'orgueil de Napoléon devaient le précipiter.
Le mariage de Tarchiduchesse Marie-Louise avec Napoléon amena le prince de Metternich à Paris. Il y résida assez longtemps. 11 étudia la nouvelle cour et chercha à reconnaître quel effet avait produit sur Tesprit de l'Empereur son admission dans la famille des souverains de TEurope. Entré dans son intimité, il conquit ses bonnes grâces et son affection. Il supposait que peut-être Napoléon, uni à une fille des Césars et ayant ainsi donné une nouvelle base à son trône, ne s'occuperait plus que de le consolider; mais bientôt il fut détrompé. Il reconnut que le caractère de Napoléon n'avait été modifié d'aucune manière; que l'avenir était gros de tempêtes, dont la.violence et la force croîtraient avec la masse
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des éléments qui devaient les rormer, et il eu sentit dautanlplusvivemenl la nécessité de tout l'aire pour se mettre à couvert contre leur action. Aussi toute sa politique consista à éviter que, sous aucun prétexte, la bonne intelligence entre l'Autriche et la France ne fût troublée. Sa complaisance s'étendit à tout. Une guerre avec la Russie étant projetée, Napoléon exigea de TAutriche un traité d'alliance qui lui assurât le concours d'un corps auxiliaire mis à ses ordres; mais Metternich eut l'habileté d'en réduire beaucoup reffectif, de manière à laisser intactes presque toutes les forces de son pays. U choix du prince de Schwarzenberg pour comaiander le corps auxiliaire fut fait par Napoléon. Sur sa demande, il fut nommé feld-maréchal. Ces circonstances le portèrent, plus tard, à occuper le poste de généralissime de la croisade qui fut faite contre lui : singulière destinée de iSapoléon, de créer lui-même les instrutnents qui devaient lui être les plus funestes!
Dans son séjour à Dresde, en 1812, Napoléon parut atteindre à une hauteur de position inconnu^ depuis l'antiquité. Là, véritable roi des rois, tous les souverains.du continent, excepté celui qu'il allait combattre, vinrent lui rendre hommage, et l'empereur d'Autriche, comme les autres, se plaça
niodesleiiieril parmi les couilisans. Mais l'éclal de ce diadème si brillant allait se ternir et bientôt s'é-
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teindre; bientôt aussi devaient finir la soumission et Tobéissance.
On cpnnaît les résultais de la campagne de iius- 8ie..UQe armée aussi nombreuse que celles de Darius et deXerxès, pourvue de moyens immenses et bien organisée, fut engloutie faute.de la prévoyance la * plus vulgaire. Le feu de l eunenii ne fut que l'auxiliaire de la misère qui la détruisit et des besoins de toute espèce qu'elle éprouva. Le manque de vivres et les désordres qui s'ensuivirent causèrent sa ruine pendant son oflensÎTe. Â Moscou, l'eflectifde Tarniée ne présentait, pas le sixième de ce qu'elle était moins de deux mois auparavant, et le reste devait disparaître par un redoublement de privations, éprouvé sur la même route, au milieu de l'biver. Des sept cent mille hommes entrés eu Russie,, il ne devait pas revenir en Allemagne plus de vingt iiiille hommes.
On conçoit que, dans cet état de choses, la politique de TAutriche avait dû changer. La force et la crainte l'avaient rendue esclave; la faiblesse Taffranchissait et lui rendait sa liberté. Plus le prince de Metternich s'était soumis, plus il devait être impatient de rendre l'indépendance à son pays et à son gouvernement. 11 ne mi t cependant a ucune précipitation dans ses démarches, et ilse posa, non pas comme ennemi, mais comme conciliateur et paciiicateur.
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Les succès de LuUeii el de BauUen viureiil rendre aux années françaises queUpie chose de leur premier éclat. La France se moutra de nouveau redoutable. Aussi rAutriche accepta-t-elle franchement le rôle dont le but était de faciliter les arraii gements équitables d'une paix durable; mais, le mauvais vouloir de Napoléon pour amener ce résultat une fois démontré d'une manière évidente^ elle dut se joimlio aux ennemis de Napoléon. C élait la seule politique raisonnable à suivre. Metternich l'adopta. Ceux qui lui en font un reproche parlent sans justice et sans raison. L'empereur d'Autriche' était-il donc le vassal, l'homme lige de Napoléon? Les intérêts de sa conservation Ta valent rendu, malgré lui, son allié. Maintenant les intérêts de son affranchissement devaient le rendre son ennemi^ puisque le rôle de conciliateur et de pacificateur lui avait été refusé. Metternich donna à sa politique la seule direction qu'en bon serviteur de TAutriche il pouvait lui faire prendre.
La guerre éclata donc en 1813 avec TAutridie. Maintenant les questions se décideront par les armes. De nouveaux revers nous accablent. Une arméc de cinq cent mille lioiiunes el de soixante-dix mille chevaux, créée comme par enchantement, est encore détruite en peu de mbis. L'Allemagne est évacuée, et à peine arrive-t-il sur nos frontières du
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Rhin quarante mille hommes en état de combattre
ochappés à ces désastres. Cependant une ollVc de |>aix à signer immédiatement, à des conditions honorables et encore avantageuses, est faite, et les propositions qu'elle renferme sont encore refusées par des réponses évasives. Enfin le Rhin est passé, la France est envahie, et, malgré d héroïques efforts, Paris est pris; l'Empire croule aux applaudissements frénétiques des Parisiens et des habitants du midi de la France.
Le prince de xMetteiiiich, que les hasards de la guerre avaient éloigné, ainsi que l'empereur François, du lliéàtre des grands événements, ne put pas exercer une action directe sur la question dè chan- ^euient de dynastie et du retour de la maison de Bourbon; mais il s'associa sans hésiter aux résolulions prises en son absence. Depuis il m'a assuré qu'il aurait adopté les mêmes principes s'il se fût trouvé à Paris le 51 mars; car il ne voyait aucun élément de vie et de durée à la dynastie impériale après la ehute de Napoléon.
Maintenant vient la troisième période de la carrière du prince de Hettcmich.
De très-grandes fautes ont été laites au début de la Restauration. Des principes opposés et contradictoires, mis en présence et réunis dans la même œuvre (l'esprit d'émigration «t les idées libérales),
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devaient se combaltre et détruire Touvrage qu'on élevait. On esprit élevé comme celui du prince de Melteniicli devait pressentir les conséquences d'un pareil système. S'il est équitable de ne pasle jûî at. tribuer, il est juste de lui reprocher de. ne pas s y être opposé. Les directions principales, du reste, élaieul déjà prises avant son arrivée, et ceux qui doivent porter la responsabilité de ce qui a été fait devant la postérité sont rempercur de Russie et le prince deTalleyrand. Ce dernier, plus que tout autre, en reprenant l'esprit courtisan de Versailles et en forçant la nation et l'armée à renier Tesprit de la Révolution, a frappé de mort son ouvrage. Mais laissons de côté les affaires de la France, sur lesquelles le prince de Metternich ne pouvait avoir qu'une action plus ou moins indirecte. C'est au congrès de Vienne qu'il faut arriver pour examiner la conduite qu'il a tenue.
11 y a des principes immuables de justice qui doivent toujours servir de règle, et des vœux légitimes des peuples qu.'i1 faut respecter. Au lieu de prendre pour base de telles maximes, on a compté les peuples pour rien et les princes pour tout. I/empire français parut une curée, dont chacun voulut avoir un morceau. L'empire français avait eu une extension insensée, et il devait rentrer dans des limites raisonnables; mais,à forcede le craindre, oh finit pàr
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s'acharner à ramoindrir et au delà des limites que ses droits çomparatiis l'autorisaient à prétendre. Lorsque tous lés' souverains de l'Europe accrois» saieut leurs États, les rendaient plus compactes et par conséquent plus forts, il était injuste de réduire la France à son ancien territoire. 11 était imprévoyant et impotitique de diminuer ainsi un contre-poids que l avenir rendra un jour si nécessaire. On voulut alors non-seulement réduire la France, mais encore l'humilier, et on a ainsi blessé les sentiments d'un peuple généreux. Avec une conduite différente, on prévenait les révolutions.
Dans le but de satisfaire Tavidité des princes, oo tenta des réunions impossibles, et dont le temps a fait justice. Ainsi, pour plaire à la maison de Nassau, on a uni la Belgique, pays riche par son agriculture, aristocratique et catholique exalté, à la Hollande, pays d*^lité, important par sa navigation et sa marine, d'esprit mercantile, et professant la religion réformée. Les actes du congrès de Vienne sont pleins de pareilles anomalies. L'injustice et le malheur pour l'Europe de la destruction du royaume de Pologne sont reconnus par le monde entier, et avoués même par ceux qui s'en sont partagé le terriloire. Quelle belle occasion se présentait pour le rétablir au moment où les principes de justice, la • réparation des Loris, étaient proclamés! Quelle ha-
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bile politique eût suivi l'Autriche en cette circonstance si elle eût élevé celle barrière contre la puissance immense que l'avenir promet à la Russie! Quel niérile pour elle auprès de ce peuple généreux, si cruellement et si constamment joué par Napoléon! Au lieu de cela, une politique vulgaire, mesquine, qui n'osa jamais s'élever à cette hauteur. La Pologne continua à offrir le spectacle d'un peuple inconsolable d'avoir perdu sa nationalité, qui, quelque chose que Ton fasse, né cessera jamais d'être un sujet d'inquiétude pour ses maîtres. £t non-seulement on n'a pas opéré lé rétablissement du royaume de Pologne, si nécessaire un jour à l'indépendance de l'Europe, mais on a livré ce pays à la Russie, en la laissant s'établir d'une manière solide sur la Vistule. Dès ce moment, placée aux portes de TAllemagne, avec des moyens puissants, une base d*opération inexpugnable, on lui a accordé une action prépondérante sur toutes les affaires de l'Europe.
Ce n'est pas tout encore. Le prince dé Metternich, pour éviter des embarras, a fermé constamment les yeux sur les empiétements continuels de la Russie. Il n'a pas osé essayer de .rivaliser d'influence dans les provinces des bouches du Danube. 11 en a été de même de la Servie, qui semble si naturellement f)lacée dans la sphère d'actioni
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de rAulriclie. La Moldavie, la Valachie et la Servie sont devenues russes» commn si elles appartenaient nominalcinenl à cet empire. Cependant elles enveloppent la Hongrie et la Transylvanie, et garantissent à la Russie la |)OS8ession absolue, incontestable, quand elle ie voudra, -de l'empire ottoihan. La mansuétude qui a laissé s'établir un semblable état de choses sera Tobjet d une sérieuse et juste critique et d'un blftme mérité de la part de la postérité envers ie prince de Metter- nich.
. Ces simples aperçus sufGsent pour montrer imprévoyance qui a régné dans les délibérations du congrès de Vienne. Le prince de Metternich et le prince de Talleyrand, qui y jouèrent le premier rolt , doivent porter la responsabilité des fautes qui furent comipises. Cependant Tesprit de justice doni je fais profession me force à remarquer que le retour de Napoléon, eu 1815, apporta des complications funestes, et réveilla des passions dont le but ne devait plus être Napoléon seulement, mais aussi la France elle même.
Les Bourbons, rétablis sur leur trône, se livrèrent à de petites passions contre l'Autriche, et la i*éaction en fut fâcheuse. Jamais ils ne purent lui pardonner le mariage de Marie-Louise avec Napoléon. Le prince de Metternich, auteur de cet acte
S94 METTEUNICU.
politique^ dont Thabileté ne saurait être trop admirée en cette circonstance |)ar les honimes impartiauXy fut constamment l'objet de leur défiance. Us reprirent les vieilles idées de la rivalité des niaisons de Bourbon et d'Autriche^ qui n'avaient plus d'application ni de fondemeiiL Le nuiiivais vouloir que rencontra souvent le prince de Metteruicli dans ses relations diplomatiqnes lui inspira plus d'une fois des.sentiinents malveillants pour la France. Ces sentiments ont fini même par prendre une ^nde place dans son esprit. Ainsi il est indubitable que, lors des événements d'Espagne, en 1825, il chercha à accroître les embarras du gouvernement français.
* Aux yeux de tout homme qui a étudié le caractère du peuple espagnol, c'était une chose grave que de venir se mêler de ses affaires. Opérer la dispersion de ses forces était chose focile; mais rétablir l'ordre et gouverner jusqu'au moment où Fer^ dinandy mis en liberté, serait remonté sur son trône, était rempli d'obstacles. Le moyen le plus ' simple d'y parvenir était de placer tous les pouvoirs dàns la même main,' et de confier la régence à M. le duc d'Angouléme, qui, déjà, avait le commandement de l'armée. Rien de plus naturel sans • doute; et cependant le prince de Metternich remua ciel et terre pour faire donner cette r^ence
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accidentelle et temporaire au roi de Naples, qui ne
pouvait ni ne voulait l'exercer en personne, et qui Taurait confiée à l'ambassadeur de Naples à • Paris, vieil intrigant, d'un esprit brouillon et confus, auquel toutes les mauvaises passions du pays
se seraient rattachées. On prit un terme moyen. On forma la régence d'un conseil composé d'Espagnols, mais les choix ne furent pas heureux. Au reste, il était diiiiciie qu'il fût à la hauteur des circonstances; car comment trouver en Espagne des gens tout à la fois d'un esprit éclairé et d'un caractère sage et modéré? On confia donc le pouvoir à dés gens orgueilleux, de peu de portée d'intelligence, enivrés d'une position que le hasard leur avait donnée, et qui, sans avoir rien fait pour la mériter, ne mettaient auculies limites à leurs prétentions* Aussi ces gens qui n'avaient retrouvé leur liberté qu'à l'arrivée de Tarmée française se hâtèrent de se déclarer hostiles envers elle et de lutter ouvertement contre sou chef. Le duc d'Angouléme, après avoir longtemps souffert des embarras qu'ils lui suggé-
. raient, lut réduit, pour ne pas laisser ilétiir son cdractère et sa position, à prendre des mesures de rigueur en vei^s eux, en se plaçant au-dessus de leurs-
. actcis iropolitiques, injustes et insensés, qiii étaUissaient partout l'anaidiir.
Je rappelle ici la célèbre ordonnance d'Andujar,
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qui fut l'objet des plus vifs débats entre les cabinets, bile était sage, nécessaire, indispensable/ et ceux qui voulaient perpétuer le désordre en Espagne pouvaient seuls la blâmer. I^e prince de Mettemtch Tattaqua avec la plus grande ardeur. Une guerre civile ne se termine que par des transactions et des amnisties. Ballesteros, qui commandait l'armée principale, avait mis bas les arme^ à des conditions déterminées, et les différents chefs avaient suivi son exemple. Une aainistie avait suivi la soumission, et tout était rentré dans Tor-. dre. Tout à coup la régence, méconnaissant les traités conclus par le duc d'Angoulème, ordonne raiiTstation îles peisunnes que les traités protègent. 11 en est souvent ainsi : ceux qui n'ont pas su combattre sont impitoyables après la victoire, que d'autres ont obtenue pour eux. Des listes de proscription sont dressées, les arî*estations se multiplient, le repos public est menacé, l'aulorilé française est insultée. Non-seulement un grand scandale était offert au monde, mais les motifs secrets étaient placés dians une basse cupidité des agents; car avecde l'argent cbaque prisonnier pouvait faire ouvrir sa prison. Le duc d'Angouléme, instruit de ces événements, ordonna aux commandants des villes et des postes militaires de faire mettre immédiatement en liberté tout lionime couvert par
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les traités, et qui n'était Tobjet d'aucune accusation pour des faits postérieurs. Le duc d'Angoulême, en cette circonstance, suivit non-seulement une bonne politique, mais il lit un acte d'honnête homme et défeiulit, comme il en avait le devoir, l'honneur du nom français qu'une faiblesse de sa part aurait flétri.
Le blâme connu du prince de Metternich en celte circonstance autorisa à l'accuser de sentiments hostiles envers nous.
Je viens d*indiquer les traits caractéristiques de la conduite du prince de Metternich envers la France, pendant la- Restauration* J'aborderai avec une égale franchise celle qu il a tenue avec 1 Allemagne.
D'abord de justes louanges lui sont dues. Il s'est iïccupéavec succès de maintenir l'union en Allemagne, cl de la préserver de l'esprit révolutionnaire, qui, soufflé par la France, était prêt à l'envahir. De bonne heure il jugea les effets infaillibles de la liberté de la presse, et s'occupa de se mettre à l'abri de son action. Dès 1819, il concerta avec tons les cabinets de cette vaste contrée l'emploi des moyens légaux pour y parvenir. Le bon sens des Allemands leur fit comprendre ce que ces mesures avaient de sage. Il trouva constamment dans une diète, qu'il avait organisée sur la base de l égalité entre puis-
Lioogle
598 METTËRNICU.
sances des divei-s ordres, le concours désirable. U obtint par le bit, mais sous Tappareuce d'une simple influence, un pouvoir qui presque jamais n'éprouva de coutradicUoa ; système d autant plus louable, qu'il exige, pour réussir, de la part de celui qui remploie, un grand respect pour la justice, pour la raison, et l'habitude d'une grande modération.
La prévoyance du prince de MeUernich a donc
coiilribué puissamment à conserver eu Allemagne le bon ordre, la paix et Tunioii; et cela, malgré les gennes de trouble qu'avait semés 1 empereur Alexandre par le seul besoia d'obtenir une popularité dangereuse et passagère. Mais, au milieu de ces préoccupations, le prince de Metternich ne s'est pas aperçu que la Prusse voulait enlever à rAutriche une partie de son iniluence en Allemagne. De très-bonne heure la Prusse a compris qu'avec une population iaible, des revenus peu considérables, elle n'aurait jamais, le moyen de jouer ua rùie important si par sa politique elle ne devenait pas le point de réunion d'intérêts spéciaux. Elle a pensé avec raison qu'en se faisant le centre d'un faisceau, autour duquel des puissances d'un ordre inférieur viendraient se j'éunir, elle réglerait l'emploi de leurs forces et pourrait contre-balancer la puissance de 1 Autriche, si supé-
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rieure à la sienae. Pendaot les derniers siècles, la religion a servi à-créernnMien moral dont elle a tiré un grand parti, et cela au prolit de la liberté publique et du libre exercice de la religion réfor- * mée. La position de la Prusse en a été agrandie; son pouvoir s'en est accru. Elle a joué un rôle supérieur à ses ressources naturelles, et l'habitude a consacré cet ordre de choses jusqu'à ce qu'un grand homme soit venu ajouter à sa considéra lion, lui donner un nouveau relief et un nouvel éclat, et augmenter son territoire. Mais celte ligue des intérêts religieux a perdu aujourd'hui presque toute sa i'urce. Des inlérêls d'une autre nature absorbent aujourd'hui toutes les pensées* Le siècle est devenu positif. On s'occupe de produire; on veut créer des richesses, développer Tindustrie, étendre le commerce.
La Prusse, placée au milieu de petits £tats qui ne peuvent s'isoler, a pensé que ces pays, ayant un besoin urgent de protection commerciale, devaient la trouver dans une association qui les affranchirait de la dépendance des grandes puissances, qui favoriserait leur industrie et en outre accroîtrait leurs revenus pai des impôts faciles a percevoir puisqu'ils seraient volontaires. La Prusse, en se mettant à la lète de celle l éunion d'intérêts, a eu moins en ' vue d'augmenter ses revenus que de favoriser ses
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manufactures el son conimeicc maritime, en leur assurant des consommateurs nombreux; mais elle a eu tMi outre pour but (rorganiser à son profit une influence puissante et durable, fondée sur les intérêts matériels, influence qui équivaudra bientôt à un pouvoir réel; car, dans une association du fort et du puissant avec les faibles, le fort devient bientôt le maître. Ce système était donc favorable à tout le monde, et dès lors il devait réussir. prince de Metternich ne l'a ni pensé ni compris. U en est résulté nécessairement de graves inconvénients pour la prospérité de l'empire d'Autriche, qui est devenu un centre trës^actif de fabrication. Cette idée, appliquée à TAutriche avec les modifications nécessaires, lui eût assuré de grands avantages, et aurait accru son influence de toute celle dont la Prusse s est emparée. Enfin, si seulement elle Teût partagée, elle y eût suffisamment gagné. Elle peut encore intervenir aujourd bui, mais autre cbose est d'entrer dans un système établi, ou de l'avoir créé el d'en être le fondateur.
Reste à examiner l'époque qui a suivi la Révolution de 1830. Deux opinions existent en Autriche sur la conduite que le prince de Metternich devait tenir. Les uns approuvent celle qu'il a suivie; les autres prétendent qu'il devait déclarer la guerre d une manière immédiate, en haine de la Révolu-
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Uoa cL des dangers dont elle menaçait l'Europe. Se résoudre à la gueri;c était un grand parti. Peutr (Hre aurait-il été choisi si i esprit des gouvernements de l'Europe eut été plus homogène et leui's moyens militaires plus complets. Mais les années de la Restauration avaient apporté un changement aux relations des puissances, et cette union, qui a?ait fait leur force quinze ans auparavant, n'existait plus. Un danger immédiat, des passions de ven* geance contre iSapoléou, avaient seuls pu opérer ce prestige et créer cotte intensité d'énergie qui amena le triomphe en 1<S14. En 1850, le danger de la Ré- ▼olution, tel qu'il pouvait encore se présenter à l'horizon, était éloigné et hypothétique. L'esprit de propagande avait perdu son prestige aux yeux des Allemands et des Italiens, instruits, à leurs dépens, du peu de réalité des biens qu'il promet.
Un grand refroidissement eptre rAutriche et la Russie avait commencé a la guerre de Turquie et durait encore.
L'Angleterre, toute guerrière autrefois, l^Angle* lerre, le point d'appui de l'Europe et le noeud des intérêts opposés à la France, était devenue calme et pacifique, et l'opinion publique avait accordé dans le pays une sorte de bienveillance et de faveur a la Révolution.
Le roi de Prusse, devenu vieux, paciiique de sa
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nature, froissé par le souvenir des malheurs qui avaient accablé sa jeunesse^ «l'était pas disposé à compromettre les avantages que la fortune lui avait accordés plus tard.
La Russie aurait été plus disposée à intervenir, par suite, non de l'opinion publique, mais en rai- . son des sentiments personnds de l'Empereur. Mais deux cent mille hommes perdus dans la guerre de Turquie, qui n'avaient pas été remplacés par mesure d'économie, lui rendaient bien diflicile de mettre en campagne une grande armée, et bientôt la révuiulion de la Pologne, en lui enlevant toute Tarmée polonaise et en la tournant contre lui^ absorba luiis ses movens.
Enfin rinsurrection de la Belgique vint encore compliquer la question et accroiti e les embarras.
L'union des puissances eût-elle été complète, les moyens disponibles et la guerre prochaine, il y avait de rbabileié à laisser à la Révolution l'odieux de la déclaration de guerre et des premières hostilités4 La France, divisée, le deviendrait encore davantage si on n*entrait en France qu à la suite de succès qui auraient suivi une légitime défense de l'Europe; tandis qu'en attaquant la France pacifique ou risquait de trouver tous les Français réunis contre les étrangers intervenant dans nos affaires sans provocation. La religiofi politique consacrée
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aujourd liui les exclut de toute interveatiou, et ceux qui seraient les plus disposés à les appeler sont
obligés de professer publiquement une doctrine contraire.
On était donc beaucoup plus fort pour le cas de guerre en attendant l'agression de la part de la France. L'Autriche avait le temps de se préparer à entrer en campagne. La politique expectative du prince de Metternich en cette circonstance fut donc sage^ habile et la seule à suivre. 11 se borna à s'appuyer sur des armements considérables qui mettaient 1 Autriche en sûreté et à même de prendre le parti que les circonstances pourraient reudre utile.
Je passe maintenant i la politique de TAutriche
à l'égard de l'Espagne, divisée par suite du testament de Ferdinand, qui changeait l'ordre de succession au trône, et je cherche à rcconiiaitre si elle a été exercée dans ses véritables intérêts.
Toutes les familles souveraines de l'Europe sont plus ou moins ambitieuses, et la maison d'Autriche a montré plus qu'une autre qu'elle a toujours été fort préoccupée des intérêts de l'avenir dans ses alliances. A ce système constamment suivi, ellé a dû les héritages qui l'ont amenée au point de grandeur où elle est aujourd'hui. Elle devait donc être opposée à la loi salique, qui régnait en Espagne.
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Or colle loi se Irouvail ivn versée par le testament de Ferdinand VU, et l'Autriche, en la soutenant, renonçait pour l'avenir à la chance de voir un archiduc d'Autriche remonter sur le trône de ce
pays.
Le prince de Metternich prétexta, pour motif de
sa politique, le respect pour les droits; mais les droits de don Carlos, fort contestables, peuvent être certainement Tobjet d'une discussion interminable. Si TAutriche n'eût pas donné un appui moral constant et des secours d'argent à dpn Carlos, nul doute qu'aucune lutte sérieuse n eût pu exister en Espagne entre Isabelle et lui. L'absence de résistance eût empêché le développement de 1 esprit révolutionnaire, et la malheureuse Espagne n'eût pas été livrée aux dévastations et aux malheurs qui, pendant quinze ans, ont pesé sur elle.
Quand, plus tard, après d'immenses efforts, la lutte semblait indécise, il eût été habile de fonder les calculs de la politique sur le mariage du priuce des Asturies avec Isabelle. D'abord le prince de Metternich en a rejeté la proposition avec indignation, tandis que, plus tard, il l'a fait revivre avec ardeur, mais sans succès.
La politique du prince de Metternich a donc été funeste à TEspngne et contraire aux intérêts de ce pays. Si elle eût réussi, elle eût été favorable aux
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seuls ialercls de la Fraace. £t, fait .remarquable, fait dont ce temps de passion, où tout est confusion dans le$ esprits, a donné plus d'uu exemple, la France a soutenu également un système opposé à celui qu'elle devait suivre. Elle a combattu celui de TAutriche, qui lui était favorable, et servi celui de l'Angleterre, (|ui lui était contraire. 1/ Angleterre seule a été d'accord avec ses propres intérêts de tous les Leni[>s. Elle a ailaibli l'Espagne en donuiint des forces à Isabelle pour résister à don Carlos. Elle a ])i'éparé aussi le passage de la couronne d'Espagne dans une autre maison que celle des Bourbons, qui la possède depuis cent cinquante ans.
Je terminerai Texameu qui nous occupe en traitant des événements de 1840, dont le retentissement a été si grand et les conséquences auraient pu être si funestes.
Ici, tout est à blâmer, et on ne reconnaît en aucune façon la prudence du prince de Metternich, sa modération et la constance babitueile de ses projets.
D'abord il conçoit, dans l'intérêt du repos de l'Europe, qu'il est important de fixer le sort de l'Orient et d'empêcher de nouvelles collisions d'avoir lieu. U sait, à n'en pas douter, que tous les ' projets guerriers viennent du Grand Seigneur; que le corps diplomatique, à Constantinople, est sans
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cesse occupé à rcmpécher d'entreprendre une campagne qui lui serait funeste. U reconnaît en même temps que les prétentions de Méhémet-Ali de transmettre à ses enfants la position éclatante qu*il s'est créée, sont justos; (pie Tordiv qu il a élahli dans ses États est un moyen de civilisation pour tout l'O* rient, et il regarde comme un devoir des puissances d'intervenir pour fonder quelque chose de permanent sous leur garantie, et qui sera ])]acé dans le droit public de l'Europe. Le prince de Metternicli est si convaincu de la marche à suivre, qu'il s'Oc* cupe de rexécution. Il fait à TAngleterre, à la France et à la Russie la proposition d'établir un concert dans ce but.
Sur ces entrefaites, les Turcs entrent en campagne contre Ibrahini-Pacha, et la bataille de Nézib est gagnée par les Égyptiens. Ibrahim renonce à tirer parti de sa victoire. Comme son père n'a d'autres prétentions que de conserver ce qu'il possède, comme il n'a aucun projet sur l'Asie Mineure, ne convoite rien, ne forme de désir que pour la paix, il reste en place, convaincu que la politique de l'Europe, qui est favorable aux intérêts de l'Egypte, trouvera de nouveaux ar^roents dans sa victoire. U se conforme à tout ce qui lui est prescrit au nom de l'Europe, et montre par le fait la sincérité de sa modération.
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En même temps, Méhémet-Âli négocie avec la Porte. Celle-ci, accablée par ses revers, par le mé^ contentement universel, qui a amené la défection de la flotte et fait considérer par les musulmans Méhéniel-Ali comme le défenseur de 1 islamisme, se décide à se soumettre à ses exigences. En cette circonstance, tout pouvait s'arranger en un moment. La Porte était résolue aux concessions et al-
lait signer quand le ministre d'Autriche à Constan- tiuople reçoit 1 ordre d'intervenir et de promettre, au nom de l'Europe, au Grand Seigneur des conditions beaucoup plus favorables.
Cependant l'Europe, au nom de laquelle on avait parié, n'était pas d accord. Ce fut par un subterfuge que le ministre de Russie à Constantinople lut amené à se réunir à ses collègues en cette occasion; car, au moment même où M. de Boutenief, au nom de l'empereur de liubùie, accordait son concours, le cabinet de Saintr-Pétersbourg refusait d'entrer dans les combinaisons qui lui étaient proposées par l'Autriche. L'ambassadeur de France, qui, on ne sait pourquoi, avait déclaré une guerre ouverte à Méhémet-Aii, savait bien que la modération était du côté de celui-ci, puisqu'il n'avait cessé de blâmer la conduite, les actes et les illusions du Grand Seigneur. Il n'avait non plus aucun ordre de son gouvernement de signer cet acte d'intervention, qui
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drviiil funeste et jeta It Iroiiblc et le désordre, quand, au contraire, il eût fallu terminer tout en un moment en garantissant, pour Tavenir, l'exécution du traité conclu entre Méhémet-Ali et le Grand Seigneur. Dèscct instant, le sort de l'Orient était fixé. Mais ce n'était pas le compte del Ângleterre, qui était jalouse de la suprématie de la France en l^'|.'y)ite et Toulait à tout prix amener la confusion, dans Tes- ' pérancc d'en tirer parti. D'un autre côté, l'empereur de lUissie, dont la eoiidin'te avait été bien calculée et pleine de sagesse dans les intérêts généraux de la paix, entrevit un genne de 4iscorde entre la Firance et l'Angleterre dans l'opposition de leurs intérêts et de leurs vues, et il s'occupa à le développer. A cet effet, il se rapprocha de l'Angleterre; il flatta SCS passions, et atteignit enfin le but le plus cher à sa politique, en brisant 1 alliance de la France et de TAngleterre, (|ui lui était odieuse.
Cependant ou avait établi une conférence à Londres, qui ne résolvait rien, et le temps s*écoulait sans aucune solution. La Turquie t lait ujjpatienle de voir son sort réglé. Elle était réduite aux abois. Le prince de Metternich, sans être aussi favorable à Méhémet-Ali qu'avant la bataille de Kézib, et tout eu se refusant à ses demandes, voulait cependant qu'il fut bien traité. Eu même temps, il voulait régler, d'une manière rassurante pour Tavenir, le
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mode de concours de proleclioii pour i empire olloman, et ne pas en laisser le droit et le devoir uniquement à la Uussie, intéressée un jour à sa destruction. Il proposa donc que, si de nouveaux dan* gers menaçaient Constantinople, en mémo temps qu'une escadre russe viendrait dans le Bosphore, une escadre combinée de vaisseaux français et anglais passefâit les Dardanelles et croiserait à rentrée de la mer (le Marmara. 11 ignorait sans doute' que les Dardanelles son ty pour les Kusses» Tarche sainte; qu'ils les regardent comme leur frontière militaire que pei-soune ne doit iranchir sans leur permission; et qu'ils préféreraient, avec raison, accepter les conséquences d'une guerre de dix ans plutôt que de consentir à les voir en possession d une puissance ' qui ne leur serait pas subordoimce. Le prince de Metternich fit donc faire cette ))roposition à Tempereur de Hussie. Nicolas la reçut avec un emportement qui alla jusqu'à la menace de déclarer la guerre à 1 Antrielie, traitant la conduite du prince envers lui de perfidie et de trahison.
Le prince de Melternich, en apprenant la manière dont ses propositions avaient été accueillies, tomba malade subitement et fut pour plusieurs jours en danger de mort. Uemis de cette crise, les négociations continuèrent; mais le prince de Metternich, mai avec l'empereur de liussie, peu con-
410 HBTTERNIG1I.
tiaat dans 1 état de la France et Tappui qu'il pou- ▼ait en tirer, livra sa polilique à la direction de lord Palmerston, homme passionné et nullement pourvu des qualités nécessaires aux fonctions qu*il
remplissait. Il se mit à sa remorque. C'était se résoudre à être hostile à la France.
Après le départ du priiàccpour les bords du Uhin, il arriva à Vienne une proposition, du cabinet de Paris, qui, Uouvée sage el convenable, fui acceptée sans observation par celui qui le remplaçait (le comte de Fiquelmont), et acheminée à la conférence de Londres avec approbation. Mais, soumise au prince de Mettemich en route, il en suspendit Tenvoii et, de cette manière, il resserra chaque jour davantage les liens qui l'unissaient à la politique de lord Palmerslon. Aloisles exigences de ce- « lui-ci ne cessèrent d'augmenter coûtre Méhémet- Ali, et le prince de Mettemich n'y cédait qu'ù regret.
U eût été sage au gouvernement français de profiter de l'espèce d'appui que lui offrait FAutriche, ' et d'accepter les conditions consenties en faveur de Méhémet-Ali; mais une infatuation sans excuse des agents de ce gouverneineiil les égara. Ils lu; voulurent jamais croire à un traité qui isolerait la France, et, le 15 juillet, le traité fut signé, et la France isolée.
METTERNICH
Dans celte circonstance, le ministre d'Autriche à Londres ne remplit pas ses devoirs. Il devait, huit jours avant la signature du traité, faire part confidentiellement, mais d'une manière positive et sans équivoque, à l'ambassadeur de France, des projets arrêtés. Nul doute que le gouvernement français n'eût réfléchi, et Méhémet-\li était forcé alors d'aceepler les propositions qui lui étaient faites.
Par la conHuite qu'il a tenue, le uiiaibtie d'Autriche à Londres, H. le baron de Neuman, a plutôt servi les passions de lord Palniei'sloii que les véritables intérêts de l'Autriche; car, dans la politique du prince de Mcftternich, quel était le buta atteindre? se conserver l'amitié de l'Angleterre, et établir la paix en Orient. Or, en faisant un mystère profond à la France de ce qui allait se conclure, on l'encourageait indirectement à ne rien céder, et on faisait naître des chances de guerre. Celle guerre, dont personne ne voulait, pouvait amener les plus grandes catastrophes, ou au muius de grandes hu< miliations pour Tailiance.
Si la politique de la France eût été à la fois énergique et sage, après avoir fait la faute de se laisser écarter de l'alliance, le gouvernement français aurait armé d'une manière formidable, mais en donnant toutes les assurances et tous les gages possibles de sécurité à FAUemagne. Il eût dû envoyer
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mie escadre à Alexaiidi ie avec un rciifurt de matelots destiné à monter les vaisseaux turcs amenés
par le capitan-paclia, faire transporter trois mille hommes d'infanterie française à 6aint-Jean-d'Âcre pour maintenir le Liban dans Tordre et Tobéissance, et empêcher la révolte des Druzes et des Maronites^ seuls dangei*s véritables pour les Égyptiens. Si, en outre, il avait rassemblé une armée pour entrer en Italie au moment oi^ la guerre éclaterait en Orient, et fait la déclaration formelle qu'il ne demandait, pour désarmer, que de voir l'Europe d'accord pour conserver à iMéliéniet-Ali et assurer à ses enfants les domaines qu'il possédait, le gouvernement français eût alors dominé les événements; car, je le répète, personne ne voulait la guerre, et personne, excepté la France, n'était |)réparé à la sout« iiir. Une transaction eût été faite en un moment, et la France sortait glorieuse et puissante sans avoir tiré un coup de canon ! Ce résultat brillant était la conséquence immédiate de la complaisance du prince de Metternich pour TAugielerre qui lavait entraîné.
Si la guerre eut éclaté, il est impossible de déterminer les conséquences qui en auraient résulté pour rAulriche. L'armée était sur le pied de .paix, le trésor vide et sans crédit, les membres du gouver-
nenient divisés, Topinion publique ré voilée cl avoir
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une guerre qu'aucun intérêt aulrichien ne réclamaity et cela sans l'avoir prévue et s*étre disposé à * la soutenir. De tout cela, il seniil résulté nécessairement un bouleversement intérieur et des dés- * astres probables pour la monarchie autrichienne. Or, quand une politique peut amener de semblables résultats sans promettre dans le succès d'immenses avantages, elle ne saurait être que l'objet de la plus vive critique.
Je dois ajouter cependant ici que jamais le prince de Hetternich ne s'est glorifié du succès obtenu dans cette circonstance. Je Tai entendu même s eu étonner et dire qu'il était loin de s'y attendre. Alors pourquoi entrer dans une politique et pourquoi concourir à des opérations qui doivent amener des humiliations? Or ni les gouvernements ni les hommes d'État ne doivent être indifiërents à l'action qu'exerce le succès sur les esprits et sur l'opinion des peuples, source de toute-puissance dans le monde.
En résultat, le prince* de Metternicli a eu pour motif réel de plaire au gouvernement de TAngleterre. 11 a fallu qu'il y attachât une bien grande valeur pour Tacheter au* prix de semblables dangers, il a eu pour motif apparent de sauver le Gi and Seigneur d'un péril qui était imaginaire, et de rétablir 1 empire ottoman sur d'autres bases, il a échoué
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coiupUHemeiit à cet égard, car ce l empire c^l aujourd'hui beaucoup plus faible qu'il n'était aloro, attendu qu*à l'ordre qui régnait en Syrie a été subslilué le désordre, et que le désordre, source de faiblesse, qui ne cessera de s'accroître, amènera la destruction de ce vieil empire, qu'il mine depuis si longtemps.
Du reste, le prince de Metternich avait d'avance déterminé la limite qu'il ne voulait pas dépasser dans sa polilique. Quand les affaires de Syrie furent . terminées selon les désirs de Talliance et que l'armée égyptienne rut évacué le pays, lord Pahnerston, ivre de ce succès, voulait bouleverser TÊgjpte et chasser Héhémet-AH, afin de mettre un pied dans ce pays pour pouvoir s'en emparer plus tard. Le prince de Metternich, qu'il avait cm pouvoir entraîner, résista aux instances de TAngleterre. U s'unit alors loyalement et énergiquement à la France pour conserver intacte la base de l'édiûce que Méhémet*Ali avait élevé, et contribua puissamment à assurer le repos de son avenir.
DE RÉORGANISATION DR L ARMÉE FRANÇAISE
Abticle PnSIIIEB.
L'année sera organisée de la manière suivante :
Le ODKÎème corps, commandé )>ar le duc de Tarent c, sera com*
posé de la trente et unième et de la trente-cinquième division.
Le sixième corps, commandé par le duc de Raguse, sera composé des viiiylièine et huitième divisions.
Le quatrième corps, commandé par le i^éuéra! Rerlraïui, sera composé de la douzième division, de la treizième,- de la ciuquaulc et unième et de la trente-deuxième.
Le cinquième corps sera composé de la dixième division.
Le deuxième corps, mm mandé par le duc de fieUime, aeia composé de la quatrième division.
Abt. 2.
Tous ces corps seront successivement portés ù quatre divisions.
1 Soos ce même titre, nous avions voulu imérer la pièce que Ton va lire page 105 et suivantes de ce volume. Noos avons même exposé à cette place, et en note, pour queb motift cette pièce était intéressante et digne d*étre conservée. ^ Par une erreur que nous nous expliquons, mais qui importe peu au leetenr, à cettf même page 105 et suivantes on en a omis la |dns grande partie. On a laissé de côte le coraniencemint et la fin. — Nous rétablissons ici et nous rqmKliiisons la pièce dans son intégralité. Nous sommes certain que les lecteurs préfirsronl une eiactitttde complète à une apparente régularité.
[Hou de VÊdUeur,}
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UIlUnE DE FOUMATION ().\Zli:.MK COUPS irAUMÊE.
Ain. 3.
La IreiUo cl utiicmc divisbn sera forméé avec les bataillons ciaprès désignés.
Troisii'iTic ))akiillon du de limii'.
Tout ce tjiii ( visto quatrième bulailiun ;icni incorporé dans le Iroisiàme, c'I le cadre rL'ii\oy»' au (L'imM.
Troisième bataiiloti tlu il* de ligne.
Tout ce qai existe du quatrième bttailloo sert incorporé dus le tnMiièine, «;t le reste renvoyé au dépét.
Sixième bataillon du 20* de ligne.
Qualrième bataillon du 102* id* Troisicmc bataillon du G* id.
Tout «o t[iii oxi<lc iIl's (jiiati ièine et septirtnc halaillous sera inforjwn' dans II' troisiènii*, et les cadres renvoyés au <l*'|)ùl pour servir i réurgauiâer le i|itatrième bataillon, le septième étant >u|>|>rinié.
IVcniiei el deuxième b.iluilioii du i l2' de ligne.
Tout ce ('\->le des Irnisir i c et qu:ilrièmc b;itaillons sera in<|0rpOré dans les prem ier ul deuxième, el les cadres renvoyés au dépôt.
Premier et deuxième bataillon du 22* léger.
Tout ce qui existe des troisième et quatrième bataillons sera incorporé dans les premier et deuxième, el les cadres renvoyés au dépôt.
Qualriènie h;ilnili(>u ilu 1(1' de lij^ue,
Tniii c{ui rt'>i<' (iii Mviciac bataillon sera incorporé dans le quatrième, et
le cadre i t iivoyi' au ilr|>ùl. *
Troisième bataillon du 3' léger.
Tout ce qui existe du quatrième batullon sera incorporé dons le troisième, et le cadre renvoyé an dépèt.
Troisième bataillon du 14* léger.
Tout ce qu existe des quiilriùu.e et seplit'ine bataillons sera iticuf |Kii é dans le trmsième, et ka cadres renvoyés au dépôt pour réorganiser le quatrième bataillon, le septième étant supprimé.
Tolal, douze bulailloiis.
DE L'ARMÉE FRANÇAISE EN
Le général Charpenlier aura le commandement de cette divisîon.
Art. 4.
La trente-cinquième divisîoii sera composée ainsi* qu*il sdit : Trois bataillons du 195* de ligne.
Trois
id.
du id.
Trois
id.
(lu 127- uf.
Trois
id.
Suisses.
Lu
id.
du bi' de ligne.
td.
(lu 55' id.
Total,' quatorze bataillons.
Le général Bruycr aura le commandement de cette division. Son artillerie lui sera fournie par Tartillerie du général Rignu. Les administrations nécessaires à celle division seront coniplélces par celle de la trente-sixième.
SIXIÈME CORPS D'ARMÉE
Art. 5.
La vingtième division sera composée ainsi qu'il suit : Premier et quatrième bataillons du ôS" Hger.
Ton! 00 qui exisle dn dcuiièiiio bitaillon sen înooipQié dus la {weihicr, et le eidre fenvof é an dép6t.
Premier b;il;iillou du 7)1' léger.
Toul tf r[iii cxislc (les iI»'umùiil', troisiôine cl quahii iiic hiii;iillons sera incorpoi-é <I;iiis lo [tromier, cl !< s catlrcs ron\(»yL"s (1«')m*iI pour sen'ir u réorganiik:!' le (kuxicnic baUiillon, les Uxiuièiiie et quatrième élanl su|>pr nés.
Premier bat;iillon du régiment espagnol. Premier bataillon du 25* léger.
Tout ce qui cûAc du quatriime Iwlaillon sen incorporé dini le premier, el le cadre renvoyé au dépôt.
Premier bataillon du 1*' de ligne.
Il scni incrorpon' t'cnl conseiils kollnmiiiis daii^ ce ixilaillou.
VI
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Deuxième et sixit-mc iKibillon^ du 02' de ligue. Il sora incorporé ccul cutiMiit> liullaiulau dam le lieu&iciitc ItaUiilioa.
Premier bataillon du 16* de ligne.
Il sera incorporé cent conscrits liolUndut dMM ce (Mteillon.
Premier Ix^taillon du W de ligne.
11 sera incorpoiv ( «ut ntns^Tits liollandats dan$ ce biitaillon.
Premier et deuxième bataillons du 15* de ligne.
Tonl ix qui existe du quatrième InlaiUon sera incorporé dans le |»ramier bataillon, et le cadre renvojé au dépôt.
Premier bataillon du 70* de ligne.
Tout ce qui cxiale du quatrième bataillon sera incorporé dans ee bataiUoii, L*t le cadre renToyé au dépM. Il y sera ineorporé'omit eonscrita boUandais.
Premier et sixièmu l>alailloll^ du 121*.
Tout re qui existe du quntrii'-me halaillnii sera uiiorpor.' rians ce lialaillont vt te cadre renvoyé au d jxM. 11 j sen incorporé cent cuiiscriU lioUandai«.
i**, 2", 3* et 4* régiments de marine.
Ces quatre régimenta seront égalisés à quatre bataillona chacun et un ba-
laillon de dépôt. I.a major général n e présentera un projet A ce sujet. Tous les bataillons et dépùts d'artillerie de inai ine qui peuvent se trouver dans l'in* térieur aeroflt envoyés pour les compléter.
Abt. 6.
Les six coûts conscrits lloll:^udai^ ucccssairL's seront pris sur les (}uatre bataillons boUandais, à raisou de ceut cm(|ua|itç par bil.ulion.
La vingtième division sera commandée par le général Lagrange» qui aura sous ses ordres trois géiiéraiu de brigade.
. Art. 7.
La buitième division, qui faisait partie du troisième corps, et qui en ce moment fait partie du sixième, sera composée ainsi qu'il suit :
Demiàme bataillon du 6* léger»
Tout ce qui existe du troisième betaiOoii sera incorporé dans hP deuxième, et W cadre renvoyé an dépftt
DE L'ARMÉE FAi^IÇAl^Ë £N 1813. 419 Deaxième bataillon du 16' léger.
Tuul ce tjut eiislti (lu troisième balaillon sera iûcor^rc dam le Ueiuième, et le cadre dn troisièfne renvoyé au d^pdL
Premier bataillon du 22' de ligne.
Tooft et qui e^tc des troifième et qtutriômeAttâkM mm iaeoriioré dut le pceoiier, el les cadres rtnvtfét au dépM.
Premier bataillon du 28* léger.
Tout ce qui existe du irolsièiue biitaiUou sera incorporé dans le premier, et le cadre renvoyé au dépAt.
Troîaièine bataillon du 40* de iigoeu
Tout oe qui eiiste du quatrième btttUloo ten ineorpHé dMt le iNWime, et le cadre renvojé au dépôt.
Deuxième bataillon du 59* de ligne.
Tout < (> ({iii existr> troisième iMtMilwi sera inc«rperé daw ic deuxièiner
et le wtlte renvoyé au (Irpot.
Tioisième baUiUoa du 69* de li^M.
Tout ce qui existe du quatrième bataillon tera îmtipofé dans le treWfttre, et le cadre renvoyé au dépôt.
Troisième halailloii du ^2* léger.
Idem du 4* idem.
Idem du 43' de ligne.
Tout Cl- qui • xiste du quatrième bataiUom a^ incoffpaié dut le tfoisiéroe,
et le cadre renvoyé au d^l. *
Premier iiatailloa du 136*.
Tent ce qui eiiste des deunème et Cioisièaie bataSlaiit am mcorporé dans le premier, et les eadrtt renvoyés m dépôt, pourterrir i l'ocgaÂrtiOD du densème faeta3kn,.le trtîsièroe étant rapprimé.
Premier bataillon du 158'.
Tout ce qui exisle des deuxième et troisième sera incorporé dans le premier, et les cadres des deuxième et troisième nmToyés au «iépôt^ pour servir à l'organisation du deuxième, le troisième étant supprimé.
Plremierbatailloo du 145*.
Tout ee qui esiale des deniième et tioisiènie ten incorporé dans le premier, et les cadrât renvoyés au défit» fav atfair à é^oifuiaiÉim du deuuAme batailkm.
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Premier bstatllon du 143* de ligne.
Toul ce (|ui eii»le des deuxième el Iroisièino baUiUons sera incorporé dans le premier, et Im outres renvoyés au dépôt, pour tenrir I U féorgani» *Mtion du deutième betaUlon.
Premier bataillon du 144'.
Tout ce qui existe îles <l<'ii\irnio <'l ImisiiTire seia inrorpoïc ({jn* le premier, et les • adres renvoyés au dép<^U pour servir à la réorganisation du deuxième Lm UiiUou.
Troisième bataillon du d' légei*.
Toul ce qui existe des qualriAme et sixième bataiUoiis sera incorporé dans le troiitièmo, et les cadres reuvoféa au dépôt, pour lervir i réerganiaer le ^uatrièaie bataillon.
Deuiîème bataillon do 50" de ligne. ,
Tout ce *|ui existe de» troisième et quatrième batafllons aera inoorperé dans le deuiième bataillon, et les eadraa renvoyés an dépôt.
• Troisième bataillon du HS" de ligue.
Tout ce <{ui existe <lu quatrième bataillon sera mis dans le troèièinc, et le cadre renvoyé au dépôt.
AaT. 8.
Il sera iooorporé cent conscrits boibndaia dans Ghacmi des Ibalail- Ions dont les noms des régiments suivent :
22* de ligne.
id.
id.
idL
id.
id»
id.
id.
id.
id.
id.
Les douze cents conscrits hollandais nécessaires seront juis à raison de trois cents dans cbacuu des quatre bataillons hoUandais.
DE TARNÊB FRANÇAISE EN
Ar.T. J}.
CtUe huitième division ^eia coimnandée par le général Uicard; les ctals-niajors d'artillerie et du génie, etc., dos troisième et sixième corps, serviront à former ceux du sixième corps.
QUATRIÈMK CORPS D'ARMÉE.
AiiT. lu.
La douzième divi.sion sera composée ainsi qu'il soil : Qiialre bataillons du 8' légt;r.
Ciuq id. du 15' de ligne.
Qjiatre id. du 23' id.
Trois id. du 137- id. i)eu& id, du 5"^ léger.
Un id, du 96- de ligne.
Cette diviskm sera commandée par le général Morand.
Art. h.
La troiiième division sera composée ainsi qu'il suit :
Un baluillon du 1 " léger.
Un id. du 18 td.
Un id. du régiment illyrien.
Un id. du 7" de ligne.
Ua id.' du 42' id.
Deux id. du 52" id.
Deux id. du 67' id. .
Trois id, dn iOI* td.
Trois id. du 1$6* id.
Un td. du 95- td.
Deux td. dnSS* td.
Un td. duS^ td.
Cette division sera commandée par le général Guilleminot.
ORDRE DE FORMATION
ÂBT. 12.
Li tmUKdeinièaie diiiw ai i «ni «omposée aimi qn'îl mA :
Deux bataillons du 35' l«^r.
Trois id. du 30' id.
Deux id. du 151* de ligne.
Quatre id. du 152' id.
Un id. du 103- id.
Deux id. du 66' «i.
Celle dinsk» een commandé ptr le général Dunitte.
An* i&
La cinquante et unième divitioii «eaoompoeée ainsi qu'il mit :
Un balaiUoii du 10* léger.
Un td. du21*td.
Un id. du 89* id.
On «d. dn 17* id.
Un id. du 25' id.
Un td. du 32' de ligne.
Un id. du 39' id.
Un /d. du 63' td.
Deux irf. du 86* id.
Deux td. du 122' id.
Deux td. du 20' id.
Deux td. du 47- td.
Celle dinaîoii sera commandée par le général Sémélé.
CINQUIÈME CORPS D'ARMÉE. Art. 14.
Le cinquième corps formera ja dixième ditiMoa, qui aeii composée des
Premior et deuxième bataillons du 138* de ligne. Le troitième Imailkni lei» supprimé.
DE L'ARMÉE FRANÇAISE EiN ISI3. ii5
Premier et deuxième faelailloos du 140* de ligne. ht Womàme batailkm aera «ipprimé.
l'rt'iiiiei- el ileuxièino balailloiis du 141" id. \jù troisième bataillon sera supprimé.
Premier et deuxième liaUilkms du \ 52* id.
Le troisiftnie bttailloii «en Mipprimé.
Premier el deuxième bataillons du 155* td.
Le troisième bataillon sera supprimé.
Premier et deuxième liataitlons du i54* id, l^e troiaièiiie batailloii aéra sopprimé.
Premier et deuxième bataillons du 135* id.
Le troisième bataillon sera supprimé.
Premier et deuxième batailkms du 149* id.
Le troisième bataObii aen anpprimé.
Premier et deuxième bataillons du i jû' id.
Le Iroiaième batailkm sera supprimé.
Premier et deuxième IwtaîUons du 155* id.
Le troisièroe bataiHon sera aap|irnné.
Celle divisiou iiera commandée par le général Albei t.
DEUXIÈME CORPS D^ARMËE.
. Aat. 15.
Les trois divisions du deuxième oorpe formeroot une seule divi
sion i\m priera le a* \.
Art. 16.
La quatrième division sera composée des premiers bataillons di régimeuls ci-après désignés :
11* régiment léger.
24* id, id,
2ti' id. id.
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56' régimeiil de Ugnc.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
fd.
id.
AllT. 17.
Il sent placé dam chacun de ces douze balaillons^cent ootiitcnts liollaiidais el cent coiuorils réfractaîres du dépôt de Strasbourg.
Cidres des autres bataillons que i-cux dé^ii^nés ci-dessus seront Ibniiés au dépdt oà seront envoyés les oliiciers et sous-otïicier:^ inutiles aux premiers baUiiioiLs.
Abt. 18.
Il sera placé un colonel ou major pour deux baUiillons. Le mi- nistre dirigera aux dépôts des ré^'imenU tout ce qu'il y a de di.spoiiible pour complétci- les régiments de l'armée.
Art. 19.
Les colonels, les aigles el les mu>iques resteront avec les bataillons qui resteront aux corps d'année.
Art. 20.
Le commandant de chacpie corps d'année fera dresser un procès- Tcrbal de l'organisiliou de son corps, dont il sera envoyé copie au major général.
Art. 21.
L'artillerie de chaque divisioti^serà commandée par un officier supérieur; elle sera composée de deux batteries â pied ; en outre,
DE L AUMÉt: FHAINCAISE 1815.
il y atin une compagnie de sapeurs et m Gaimi d*outil9 à dmque division, ainsi qtic. les administrations et ambulances nécessaires à chaque division.
Abt. 82.
Ces corps devant être portés successivement à quatre divisions, le général d'artillerie prendra des mesures pour que leur artillerie soit composée de huit batteries à pied, deux batteries à cheval et une batterie de réserve.
Art. 23.
général Sorbier ferfi p.ii-tir* demnin pour les corps suivants le nombre de fusils ciraprès désignés, savoir :
Pour la vingtième division, quinze cents fusils ;
Pour la huitième, huit cents ;
Pour le onsièmn corps, huit cents ;
Pour le cinquième, qnatone cents et mille baïonnettes.
(L'intendant général enverra aussi à ce corps quinze cents gibernes.)
Art. 24.
Le major général prendra toutes les mesures nécessaires pour rcxéculion du présent ordre qui sera communiqué au ministre de la guerre.
Ibyenoe, ce 7 iMTembre 1K13.
Signé: NAmiOH.
pour ampliation, Le prince rioe connétable, major général,
Albxavdrb.
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